

  




		
		Rejoignez les Editions Addictives sur les réseaux sociaux et tenez-vous au courant des sorties et des dernières nouveautés !
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  Egalement disponible :

  Love me (if you can)

  
Damon Lennox, milliardaire, tatoué et tellement mystérieux, débarque dans la vie rêvée d'Adèle et jette son dévolu sur elle. La Française pensait avoir déjà touché le jackpot : un nouveau départ à San Francisco, un fiancé brillant et plein aux as, un restaurant français qui cartonne, des employés qu'elle considère comme la famille qu'elle n'a pas. 

Mais l'attraction est trop forte et le danger trop grand. Adèle va-t-elle tout risquer ? Que cache le milliardaire tatoué ? Qu'est-il vraiment venu chercher ? Si la vengeance est un plat qui se mange froid, la passion, elle, se dévore tant qu’elle est brûlante.

Savourez la nouvelle série de Felicity Stuart, qui donne pour la première fois la parole à ses deux héros dans un écho troublant, gourmand, palpitant.


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Love U

  Quand Zoé Scart arrive à Los Angeles pour retrouver son amie Pauline et qu'elle se retrouve sans portable, sans argent et sans adresse où aller suite à la perte de ses bagages, elle n'en revient pas d'être secourue par le beau Terrence Grant, la star de cinéma oscarisée la plus en vue du moment ! Et quand quelques jours plus tard Terrence rappelle Zoé pour lui proposer de travailler comme consultante française sur son tournage, elle pense vivre un rêve. D'autant que l'acteur ne semble pas insensible aux charmes de la jeune fille…

Mais l'univers de Hollywood peut se montrer cruel, et les apparences trompeuses. À qui peut-on se fier ? Et qui est réellement Terrence Grant ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Call me Baby

  
Emma Green a encore frappé ! *** "Multimilliardaire recherche nanny." *** En débarquant à Londres avec sa sœur jumelle, Sidonie s'attendait à tout sauf à devenir la nounou de Birdie, la petite fille capricieuse du richissime Emmett Rochester. La jeune Française vient de perdre sa mère, son nouveau patron pleure sa femme, disparue deux ans plus tôt dans un violent incendie. Cabossés par la vie, ces deux cœurs meurtris se sont endurcis. Leur credo : pour ne plus souffrir, il suffit de ne rien ressentir.

Mais entre eux, l’attirance est fatale et la cohabitation s'annonce… explosive. Objectif numéro un : ne jamais céder en premier. Objectif numéro deux : ne pas tomber amoureux. Lequel des deux flanchera le premier ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :
 
  Beautiful Paradise

  Solveig s'apprête à vivre un nouveau départ, direction les Bahamas, l'île de Cat Island, où son excentrique tante possède des chambres d'hôtes. Soleil, plage de sable fin et palmiers, c’est dans ce cadre paradisiaque que Solveig rencontre le multimilliardaire William Burton, et le coup de foudre est immédiat ! Un univers merveilleux s'offre alors à la jeune Parisienne. Seule ombre au tableau, le mystérieux jeune homme cache quelque chose, son passé est trouble. Entre un irrépressible désir et un impalpable danger, la jeune fille acceptera-t-elle de suivre le beau William ? A-t-elle seulement le choix ?

Découvrez la nouvelle série de Heather L. Powell, une saga qui vous emportera au bout du monde !


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Adore-moi !

  
« Personne ne viendra nous déranger. Rien que toi et moi. Tu ne sais rien de moi, Anna, mais j'ai compris qu’il fallait que je te dise qui je suis et quelle est ma vie, si je veux avoir une chance de rentrer dans la tienne. »


Juste avant de quitter la France pour commencer une nouvelle vie à New York, Anna Claudel, 25 ans, fait la connaissance de Dayton Reeves, le guitariste d'un groupe de rock. Attraction animale, attirance magnétique… les deux jeunes gens se retrouvent bien vite entraînés dans une spirale de sentiments et d'émotions. Quand Anna réalise qu'elle ne sait finalement pas grand-chose de Dayton, intriguée par son train de vie luxueux, ses mystérieuses absences et ses silences inexpliqués, il est déjà trop tard… Et si Dayton n'était pas celui qu'il prétendait être ?


Laissez vous entraîner dans la nouvelle série de Lisa Swann, auteure de Possédée, qui a déjà conquis des milliers de lecteurs !


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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	Kate B. Jacobson

	Révèle-moi !

	Volume 1



	


1. Retour à Amberdel

– Je ne peux pas y aller comme ça !

– Mais si, tu es ravissante Matilda !

Je me regarde de nouveau dans le miroir et, malgré ce que m’assure Emily, je vois bien que je suis affreuse. La robe qu’elle m’a prêtée est bien trop serrée, et mon visage est constellé de boutons de varicelle. Quant à mes cheveux… pff…

Je suis en vacances au château d’Amberdel, dans le Sussex, invitée par ma correspondante anglaise Emily qui a 12 ans, comme moi. J’aime beaucoup Emily. Depuis qu’elle est venue me voir à Paris, nous sommes les meilleures amies du monde. Ce soir, il y a un grand bal au château, et Lady Margaret, la grand-mère d’Emily, a décidé à la dernière minute que nous pourrions y assister avec les adultes. Évidemment, je n’ai aucun vêtement pour ce genre d’occasion dans ma valise. C’est pour cela qu’Emily m’a prêté sa plus jolie robe, mais rien à faire, je suis loin d’avoir sa silhouette élancée et je me sens mal à l’aise… Sans compter ces maudits boutons de varicelle qui s’éternisent sur mon visage trop rond à mon goût… Je n’ai vraiment pas de chance. Tous mes amis ont eu la varicelle avant leurs 10 ans, et moi je l’attrape à 12, juste avant un bal !

Emily est très excitée. Pour elle aussi, c’est son premier bal. Elle a le rouge aux joues et son pied bat la mesure au rythme de la musique qui provient de la salle de réception. Elle ne me laisse pas le temps de m’apitoyer davantage sur moi-même et me prend par la main pour m’arracher à mon reflet et m’entraîner vers le brouhaha joyeux des invités.

Dans la grande salle de bal, les meubles ont été retirés, tout comme les tapis. Les lustres en cristal gigantesques brillent de mille feux. Les invités ne sont pas en tenue d’époque, mais les femmes portent de somptueuses robes de soirée qui me font cligner des yeux ; les hommes, en habit, ne sont pas en reste. Le seul château que j’ai vu, c’était à Disneyland, et il était autrement moins impressionnant. Je ne pensais pas que l’on pouvait réellement vivre dans un tel endroit, de nos jours, et en plus y donner des bals ! Je suis aussi émerveillée qu’intimidée. Si je n’étais pas si mal à l’aise dans cette robe, je pourrais presque croire que je suis une princesse. La musique s’est temporairement arrêtée et les conversations vont bon train, émaillées d’éclats de rire. Emily s’est éloignée pour nous chercher à manger.

Soudain, je vois approcher Reginald et Penelope, deux cousins éloignés d’Emily, qui sont aussi en vacances au château cet été. Un peu plus âgés que moi, ils me mènent la vie dure depuis quelques jours, se moquant, dès qu’il n’y a pas de témoin, de ma silhouette arrondie, de mon anglais hésitant, de mes vêtements…

J’essaie de me cacher dans un recoin de la salle, mais ils m’ont déjà repérée et s’approchent de moi.

– Tu arrives à respirer dans cette robe ? J’ai bien peur que les boutons ne sautent, me lance l’horrible Penelope.

– Tu es sûre que tu n’es plus contagieuse ? me dit Reginald goguenard, en fixant mes boutons. Tu devrais te promener avec une clochette, comme une lépreuse.

Les larmes aux yeux, je ne sais quoi répondre à leurs moqueries. Ils ont parlé très fort et j’ai l’impression que tout le monde les a entendus et que tous les regards sont tournés vers moi. J’ai envie de m’enfoncer sous terre, quand je m’aperçois que ce n’est pas moi que l’on fixe, mais un jeune homme qui se tient devant moi et que je n’ai pas vu arriver : Percival Spencer Cavendish, comte d’Amberdel. Il n’a que 20 ans, mais toutes les personnes ici sont ses invitées. Il a hérité du titre, du château et d’une immense fortune il y a quelques mois, à la mort de son grand-père. Il n’est arrivé à Amberdel qu’hier, et c’est à peine si je l’ai croisé. Emily m’a présentée et il m’a saluée au même titre que si j’étais une adulte, et j’en étais aussi reconnaissante que gênée.

Il ne m’a pas impressionnée que par sa distinction. Percival est d’une beauté étourdissante et, maintenant qu’il se dresse de toute sa haute taille devant moi, mon cœur bat la chamade. Stupéfaite, je le regarde avec des yeux ronds, tandis que le brouhaha a fait place aux murmures. Avant même que je réalise que l’orchestre s’est remis à jouer, Percival s’incline devant moi :

– Mademoiselle, me feriez-vous l’honneur de m’accorder cette danse ?

***

– Mademoiselle… mademoiselle, vous êtes arrivée.

Perdue dans mes souvenirs, je ne me suis pas rendu compte que la Rolls s’était arrêtée devant le château d’Amberdel. J’ouvre les yeux et je vois que le chauffeur, tourné vers moi, me regarde, impassible. Je réalise que je suis arrivée à destination.

J’avais 12 ans lors de ma première visite. J’en ai 23 aujourd’hui. Je ne suis plus une enfant, mais j’ai le cœur qui bat comme lorsque je suis arrivée au château pour la première fois. Il se dresse devant moi, modeste de taille mais dans toute sa majesté élisabéthaine, et mon œil désormais exercé reconnaît l’indéniable influence de la Renaissance italienne.

Il y a onze ans, je débarquais de Paris. Aujourd’hui, j’arrive de Florence, où j’ai suivi ma mère, italienne, après son divorce de mon père français. C’est dans la ville des Médicis que j’ai appris mon métier, designer textile. Je choisis des matières, dessine des imprimés pour créer des tissus qui seront utilisés dans une collection de vêtements. J’ai la chance de travailler avec Mimi, une styliste pleine de talent qui est aussi mon amie.

Si je suis de retour dans le Sussex, c’est pour assister aux fiançailles de mon ancienne correspondante et toujours amie Emily. À travers la vitre, je la vois, blonde, élancée, les cheveux au vent, courir vers moi avec un immense sourire aux lèvres. Elle se précipite pour m’ouvrir la portière, avant même que le chauffeur, qui est sorti du véhicule, ne puisse le faire. Emily a toujours pris beaucoup de liberté par rapport aux convenances.

– Quel bonheur ! Tu vas bien ? Tu as fait bon voyage ? dit-elle en me serrant dans ses bras.

Je suis si heureuse de la revoir. Ces onze dernières années, je ne suis pas revenue à Amberdel, et, même si j’ai gardé des liens étroits avec elle – par tous les moyens possibles : lettres, téléphone, mails, Facebook, Skype –, pendant une période, je l’ai assez peu vue car, à l’adolescence, elle a quitté le Royaume-Uni avec ses parents pour vivre en Afrique du Sud. On s’est quand même croisées, à Paris chez mon père, ou à Florence, lorsque ses parents faisaient un saut en Europe. Depuis que l’on est majeures, on se débrouille pour partir en vacances ensemble une fois par an, juste toutes les deux. La dernière fois, nous nous sommes retrouvées à Rome. Emily est revenue en Angleterre il y a un an, après la mort de ses parents, décédés à quelques mois d’intervalle. Cavalière émérite, elle s’est s’installée au château avec sa grand-mère, Lady Margaret pour s’occuper du haras.

– Je suis tellement désolée de n’avoir pas pu venir te chercher, s’excuse Emily. Mais j’avais rendez-vous avec le traiteur. Le décorateur a fait un infarctus et il a fallu le remplacer… Heureusement que Grand-mère et Lavinia ont pris les choses en main.

– Cela n’a aucune importance, réponds-je. J’en ai profité pour faire un petit voyage dans le temps pendant le trajet. Je repensais à mon premier séjour ici, ajouté-je devant l’air intrigué d’Emily.

– Oh oui ! On s’était bien amusées… Ne te préoccupe pas de tes bagages, je vais les faire monter. Viens, je vais te montrer ta chambre, dit-elle en m’entraînant à sa suite, à travers les escaliers et les couloirs où nous avons fait tant de parties de cache-cache. Tu te souviens de la kermesse organisée dans le parc ? me demande-t-elle, en revenant à nos souvenirs. J’avais mangé tellement de trifle que j’en ai été malade ! Figure-toi que je n’en ai plus mangé depuis ! dit-elle en éclatant de rire.

Comment ne pas me souvenir de cette kermesse ? Elle était installée dans les jardins du château et ouverte à tous les enfants du village et du personnel. Il y avait différents stands de jeux, des baraques qui offraient des beignets, des barbes à papa, mais surtout une tente qui abritait une voyante. Une vieille voyante d’opérette, avec boule de cristal, foulard sur la tête, breloques aux poignets et un maquillage outrancier. À vrai dire, elle était assez effrayante, surtout pour l’enfant que j’étais. Je m’étais plantée devant sa tente, fascinée par ce personnage que j’entrevoyais par l’ouverture. Soudain, elle avait levé la tête et m’avait vue. Elle m’avait fait signe de rentrer. Après une hésitation, essayant de contrôler mon cœur qui s’emballait, j’étais entrée sous la tente. D’un geste de la main, la voyante m’avait intimé l’ordre de m’asseoir en face d’elle. Elle avait pris la parole d’une impressionnante voix caverneuse qui m’avait terrifiée, autant que son grand nez crochu.

– Que veux-tu savoir mon enfant ? m’avait-elle dit en me fixant derrière les franges de son châle.

J’étais bien trop impressionnée pour ouvrir la bouche. C’est à peine si j’avais pu articuler mon prénom quand elle me l’avait demandé. C’est alors qu’elle m’avait fait une prophétie que je n’oublierai jamais : « Jeune Matilda, vous allez vivre un grand et merveilleux amour. Faites attention à ne pas le laisser s’échapper. Vous saurez le reconnaître quand vous le rencontrerez. Ses initiales sont P. C. Il portera une écharpe rouge autour du cou. ». Elle avait éclaté d’un grand rire tonitruant, et j’avais aussitôt pris mes jambes à mon cou ! Le lendemain, Percival Spencer Cavendish arrivait au château. À ma grande stupéfaction, il portait une superbe écharpe de soie écarlate.

– Elle te plaît ? me dit Emily, après m’avoir fait entrer dans une chambre du deuxième étage. J’ai pensé que nous avions passé l’âge de partager la mienne…

– Elle est merveilleuse, tu veux dire, dis-je en admirant les murs décorés de tissus damassés vert tendre, avant de me jeter sur le grand lit à baldaquin.

Je tapote le matelas pour inviter mon amie à me rejoindre sur la courtepointe brodée ton sur ton, d’un blanc immaculé ; ce qu’elle s’empresse de faire.

– Alors, tu es heureuse, Emily ?

– Merveilleusement, et c’est grâce à Douglas, me répond-elle avec un sourire extatique. C’est un miracle d’être tombée sur lui dans cette boutique à Londres. Je t’ai raconté, non ?

– Seulement une centaine de fois.

Emily éclate de rire.

– Ça a été comme une évidence entre nous quand on s’est revus dans cette boutique de Notting Hill, reprend-elle. Je l’ai trouvé si beau ! Je me demande comment j’ai fait pour ne pas le remarquer avant, ajoute-t-elle d’un air pensif. Mais, à ma décharge, quand je l’ai rencontré la toute première fois, j’étais très jeune. C’était l’été où tu étais là d’ailleurs. Tu te souviens ?

– Oui, il était venu avec… ton cousin, dis-je en rougissant.

Et lui, moi, je l’avais bien remarqué, même si je n’avais que 12 ans !

– À cette époque, Percival et Doug étaient les meilleurs amis du monde ; ce qui n’est plus le cas apparemment, dit-elle en fronçant les sourcils. Je t’ai dit que Percy ne venait pas à mes fiançailles ?

Oui, elle m’a dit au téléphone que Percival ne rentrait pas d’Argentine où il s’était installé, après la mort de son épouse, et j’ai eu un petit pincement au cœur en apprenant son absence. Je n’ai jamais revu Percival depuis l’été de mes 12 ans, mais je ne l’ai pas oublié pour autant. Évidemment, en grandissant, j’ai arrêté de prendre la prédiction de la voyante au sérieux, mais, pendant longtemps, j’ai été troublée rien qu’en repensant à cet instant magique où il m’avait invitée à danser. Je dois bien avouer que pendant quelques années, le prince charmant qui occupait mes rêveries d’adolescente romantique avait ses traits. J’aurais bien aimé le revoir aujourd’hui, alors que je suis une femme et plus une gamine complexée.

Est-ce que son charme agirait encore sur moi comme à l’époque ?

Revenir à Amberdel a réveillé tous ces souvenirs enfouis. Je me rappelle l’émotion que j’éprouvais quand, entre deux sorties avec son inséparable Douglas, Percival venait passer une heure avec les plus jeunes, Emily, Reginald, Penelope et moi et, de temps à autre, d’autres cousins éloignés de passage, pour partager nos baignades dans le lac, nous apprendre à fabriquer un cerf-volant… Tout ça sans que jamais, au grand jamais, je n’ose lui parler. Je me contentais de le dévorer des yeux et de sourire béatement quand il faisait enrager sa grand-mère par ses blagues. Parfois, à mon grand bonheur, il me faisait un clin d’œil complice.

Emily n’a pas remarqué qu’une nouvelle fois mes pensées avaient rebroussé chemin. Tout à son bonheur, elle ne tarit pas d’éloges sur son futur mari.

– Doug est si beau et si doux. J’ai de la chance. Jamais je n’aurais imaginé, enfant, que j’allais épouser le beau Douglas Mosley-Jones. Quand il venait en vacances avec Percy, je ne m’intéressais qu’aux chevaux. Ce n’est que bien après que j’ai commencé à regarder les hommes.

– C’est dingue quand même, ce coup de foudre à retardement, dis-je, amusée. Je dois confesser, maintenant que je te vois en chair et en os, que lorsque tu m’as téléphoné pour m’inviter à tes fiançailles, j’ai été très surprise. Je n’ai pas voulu refroidir tes ardeurs, ni avoir l’air de te faire la leçon, surtout au téléphone, mais quand même, ça fait quoi, quatre mois que vous êtes ensemble ?

– Non, six ! Je peux t’avouer que cela a un peu contrarié Grand-mère, mais ç’aurait pu être pire ; c’est à un mariage que j’ai failli t’inviter ! C’est elle qui a absolument insisté pour que l’on prenne le temps d’organiser des fiançailles ; je t’avoue que je m’en serais bien passée. J’ai hâte de devenir la femme de Doug, mais lui-même s’est finalement rangé à l’avis de Grand-mère. Et toi alors, dit-elle soudain, pourquoi n’as-tu pas amené ton fiancé ? Tu connais déjà le mien, j’ai hâte de connaître le tien ! Toi, tu n’as fait aucune cérémonie pour fêter ça.

Je la regarde, très embarrassée.

– Qu’est-ce qu’il y a ? me demande Emily en fronçant les sourcils.

– Je ne suis plus fiancée, dis-je en baissant la tête.

– Mais… pourquoi ? Que s’est-il passé ?

– Je… je crois que je m’étais un peu précipitée. Orlando est un homme adorable, prévenant, qui me donne beaucoup d’amour, mais je ne crois pas que mes sentiments soient à la hauteur des siens. Il insistait tellement pour qu’on se fiance que j’ai accepté, mais… je n’étais pas sûre de moi. Je t’ai dit que mes parents se sont remariés ? Ensemble !

– Non, ce n’est pas possible ! me dit Emily en écarquillant les yeux.

– Si ! Après huit ans de séparation, ils ont compris qu’ils s’aimaient toujours. Et c’est en les revoyant ensemble, en constatant l’intensité de leurs sentiments, qui ont survécu à toutes les épreuves et à la séparation, que j’ai compris que ce n’était pas de l’amour que je ressentais pour Orlando. Pas celui sur lequel on bâtit une vie commune.

– Mais ça leur a pris tout d’un coup, après toutes ces années ? me demande Emily, ébahie.

– En fait, cela faisait plusieurs mois qu’ils se revoyaient sans rien nous dire, à mon frère et à moi, et puis, hop ! Ils se sont remariés en catimini. Et, dans la foulée, ma mère s’est réinstallée à Paris auprès de mon père. Ils sont partis il y a quelques jours pour un tour du monde. Papa, qui est toujours chercheur, en profite pour étudier la biodiversité dans les régions les plus reculées. Ni Paul, ni moi n’avons beaucoup de nouvelles…

– Ça alors ! Je suis heureuse pour eux. J’ai toujours trouvé qu’ils formaient un beau couple ! me dit Emily, réjouie. Et Paul alors, qu’est-ce qu’il fait ? Il vivait avec ta mère non ?

– Paul a pris un atelier d’artiste et il essaie de vivre de ses peintures. Pour l’instant, sans réel succès, mais j’ai confiance en lui, il est très doué. S’il faisait juste moins la fête et s’intéressait davantage à sa carrière… S’il m’entendait ! dis-je en souriant. Il ne supporte pas quand je lui dis ça ; il me dit que j’oublie que c’est lui l’aîné !

– Revenons à toi, me dit soudain Emily en me prenant la main et en me regardant d’un air soucieux. Tu n’es pas trop triste de ta rupture ?

– Hum… fais-je avec une moue dubitative. Je dirais que je suis soulagée plutôt. Orlando était un super petit ami, mais je ne pouvais pas faire ma vie avec lui. Je devais rompre, ne serait-ce que pour lui. C’est affreux de vivre avec quelqu’un qui ne vous aime pas comme vous l’aimez, non ? Le souci, c’est qu’il ne semble pas comprendre que c’est définitif. Pour lui, j’ai juste peur de l’engagement, et je vais revenir très vite « à la raison ». Ce sont ses mots. Il a été adorable, comme toujours, compréhensif, mais il s’obstine. Il est convaincu que je suis la femme de sa vie, et lui, bien sûr, l’homme de la mienne. Il était même content que je prenne quelques jours pour venir te voir. Il m’a dit que prendre du recul m’aiderait à y voir plus clair. Mais je crois que j’y vois bien assez clair comme ça…

– Tu as des doutes ?

– Je ne pense pas avoir fait une erreur en rompant, mais tu sais, c’est très déstabilisant quand tu as quelqu’un en face de toi qui se montre si sûr de lui, si serein… Je suis contente de m’être éloignée quelque temps. Je ne pense pas changer d’avis, mais peut-être que cet éloignement l’aidera, lui, à comprendre que j’ai pris la meilleure décision pour nous deux.

Je regarde Emily en essayant d’afficher un air confiant. Je n’ai aucune envie de lui gâcher son bonheur actuel, et je sens bien que ma rupture l’attriste. Il vaut mieux changer très vite de sujet.

– Quoi qu’il en soit, je suis ravie d’avoir la chance de passer un peu de temps avec toi avant que le château ne soit envahi par tous les invités ! J’ai profité de tes fiançailles pour prendre des vacances. J’ai bossé dur sur la prochaine collection de Mimi, y compris le week-end dernier, pour pouvoir m’absenter quinze jours de Florence et t’avoir un peu à moi avant la frénésie. Personne n’est encore arrivé ? dis-je, curieuse.

– Pour l’instant, il y a Lavinia, qui passe pas mal de temps ici avec Grand-mère, depuis qu’elle a divorcé de son oligarque russe.

Je me souviens bien de Lavinia, la tante d’Emily et la mère de Percival, une très belle femme, quelque peu excentrique mais d’une classe folle. Son premier mari, le père de Percy, est mort lorsque son fils était tout jeune. Après ça, Lavinia s’est remariée trois fois et a divorcé autant de fois. Elle est restée très proche de son ex-belle-mère, Lady Margaret, la grand-mère de Percy et d’Emily, qu’elle considère comme sa propre mère.

– Il y a aussi Reginald qui est arrivé avec Penelope hier de New York, où il vit une partie de l’année. Tu dois te souvenir d’eux, non ?

Si je me souviens d’eux, évidemment ! Le frère et la sœur terribles ! Je ne suis pas près d’oublier leurs moqueries…

– Oui, évidemment, réponds-je de la voix la plus neutre possible.


– Reggie a hérité de la fortune d’un oncle d’Amérique, de je ne sais quelle branche, je t’avoue, continue Emily, mais pas de notre côté de la famille. Il est brouillé avec ses parents, sa sœur aussi d’ailleurs. Lorsqu’il vient en Grande-Bretagne, il passe toujours voir Grand-Ma. Cette fois, il reste au château un peu plus longtemps que prévu, car il a eu un énorme dégât des eaux dans son appartement londonien. Il en a profité pour le faire redécorer entièrement. Apparemment, c’est un vaste chantier. Du coup, Grand-mère l’a invité à rester ici, avec Penny qui, elle, vient de se séparer de son petit ami et n’a plus de pied-à-terre. Il y a suffisamment d’espace ici pour que l’on vive tous, sans être les uns sur les autres. Je t’ai dit que Reginald a eu un accident de polo il y a quelques années ?

– Oui tu m’as dit qu’il était dans une chaise roulante. Pauvre Reginald.

– Surtout ne dis jamais ça devant lui, m’avertit Emily. Il ne supporte pas la pitié. Tu vas voir, il a beaucoup changé. Je ne m’entendais pas très bien avec lui à l’époque, mais j’avoue qu’aujourd’hui j’apprécie beaucoup sa compagnie. Il est toujours aussi sarcastique, mais il a gagné en autodérision, en humour et en humanité. En revanche, sa sœur n’a pas évolué d’un iota. Une vraie peste ! Heureusement, on ne la voit pas souvent par ici. L’air de la campagne, ce n’est guère son truc ; elle vient en coup de vent saluer Grand-mère, qui est la seule personne de la famille avec laquelle elle s’entend et pour laquelle elle montre un peu de respect et même, dirais-je, de l’affection. L’essentiel de son temps, Penelope le passe entre les défilés de mode – devant ou sur le catwalk –, et dans des soirées aux quatre coins du monde.

– J’espère que tu ne lui as pas dit que j’étais fiancée à Orlando Tascini ? Je suis sûre que Lavinia et Penelope le connaissent.

La première a été l’égérie des plus grands couturiers, et la seconde est top model à ses heures. Ça ne m’étonnerait pas qu’elles connaissent Orlando, le propriétaire d’un empire du luxe ! Ils évoluent dans le même milieu. Pour eux, l’Europe est toute petite. Je me sentirais piteuse de devoir dire que l’histoire a tourné court par ma faute. Je n’aimerais pas avoir à m’expliquer. Je me sens bien assez coupable comme ça…

– Non, je n’ai rien dit, ne t’en fais pas. Tu viens ? Grand-mère doit nous attendre, c’est tea time. Elle était très heureuse à l’idée de te revoir ; ne la faisons pas attendre plus longtemps !




2. Petit thé entre amis… ou presque

– Viens ici, ma petite Tilda, que je t’embrasse ! s’exclame Lady Margaret.

Emily n’a pas menti, sa grand-mère semble vraiment ravie de me voir. Je quitte l’embrasure de la porte du salon bleu où je m’étais arrêtée, un peu intimidée, pour l’embrasser. Elle me semble n’avoir pas changé ; seuls ses cheveux, autrefois poivre et sel, sont entièrement blancs et coupés très courts. Avec l’âge, elle a peut-être aussi pris un peu de poids. Un grand sourire franc illumine son visage joliment ridé et fait pétiller ses yeux bleus.

– Tu es aussi grande que moi maintenant ! Que tu as changé ! Mais je reconnais tes jolis yeux en amande et ton petit minois de chat, dit-elle en me caressant la joue.

– Tu as fait un régime ? me demande Penelope en guise de bonjour.

Décidément, elle est toujours aussi agréable ! J’ai l’impression que le temps ne l’a pas arrangée.

Elle, elle est toujours aussi maigre et, il faut bien le reconnaître, aussi belle qu’autrefois, lorsqu’elle était une adolescente boudeuse qui prenait plaisir à me taquiner. Nonchalamment assise sur l’accoudoir d’un fauteuil en cuir, elle me jauge avec un sourire en coin. Elle a coupé ses cheveux, et une mèche lui cache un œil. Elle est habillée d’un pantalon taille haute étroit et d’une chemise masculine, largement déboutonnée, qui mettent en valeur sa longue silhouette androgyne.

– Bonjour à toi aussi, Penelope, réponds-je avec un sourire ironique.

– Moi je la trouve ravissante, s’exclame Lavinia, en quittant la banquette où elle était alanguie. Ma chérie, tu as fait des merveilles avec tes cheveux ; je suis ravie que tu aies abandonné tes sempiternelles tresses, me dit-elle en contemplant mes cheveux châtains qui ondulent librement sur mes épaules.

Les siens sont désormais d’un gris presque blanc, juste striés de deux grandes mèches noires et retenus en un chignon très haut et compliqué dans lequel est planté une sorte de peigne en métal. La mère de Percival a des allures de Cruella – même si, côté caractère, elle est à l’opposé, heureusement ! –, avec sa crinière bicolore, dans sa robe corsetée Balenciaga noir et doré et ses chaussures à talons démesurés. Elle doit maintenant avoir la cinquantaine bien sonnée, mais elle n’a rien perdu de sa beauté légendaire.

– Ah ! mais je vois que tu as fini par te débarrasser de tes boutons de varicelle, intervient un homme assis sur le canapé en face de moi.

Il me regarde avec un sourire légèrement sarcastique, et je reconnais alors Reginald. Il m’a fallu quelques secondes, car il avait dans les 15 ans quand je l’ai connu ; c’était encore un gamin alors qu’aujourd’hui c’est un homme. Ses cheveux bruns et bouclés sont soigneusement coiffés en arrière et il est habillé d’un costume sombre merveilleusement coupé. Si Emily ne m’avait rien dit, et surtout s’il n’était pas dans une chaise roulante, je n’aurais pas deviné qu’il était désormais handicapé. Ses yeux étranges, d’un bleu très pâle, un peu bridés, m’ont toujours mise un peu mal à l’aise, comme son sempiternel sourire en coin.

– Assieds-toi près de moi, me dit Lady Margaret en me désignant la place sur le canapé près de son fauteuil, dos à la porte.


Emily vient m’y rejoindre.

Lavinia se tient debout près de sa belle-mère. Reginald est un peu en retrait, près de la fenêtre, et sa sœur me fait face, juchée sur le bras de son fauteuil.

– Tu veux une tasse de thé ? me propose Lady Margaret en montrant le ravissant plateau devant elle, sur lequel repose un service à thé en porcelaine chinoise ancienne, des sandwiches au concombre, des scones et un cake largement entamé.

Les années sont passées, mais Lady Margaret est restée fidèle à la tradition, et je trouve cela très émouvant. J’accepte une tasse de thé, que me sert Lavinia.

– Alors que deviens-tu ? reprend Lady Margaret. Apparemment, je ne me suis pas trompée en voyant en toi une artiste. Tu te souviens, quand je vous ai emmenées, Emily et toi, au British Museum et à la Tate ? Tu ouvrais de grands yeux… Et nos séances de peinture dans le jardin ? Quels beaux moments nous avons passés ! Emily m’a dit que tu travaillais dans la mode, que tu dessinais des tissus, c’est bien cela ?

– Ah bon ? lance Penelope, étonnée, avant que j’aie eu le temps de répondre.

– Oui, je suis designer textile, dis-je en regardant Lady Margaret. C’est vrai, vous m’avez donné goût au dessin et à l’art en général, et j’ai beaucoup pensé à vous lorsque j’ai choisi mon métier. Vous m’avez ouvert l’esprit et la voie, et je vous en serai toujours très reconnaissante, dis-je à la vieille dame qui, toute réjouie, me prend la main et la serre affectueusement.

– Et pour quelle marque travailles-tu ? demande Lavinia, curieuse.

– Je travaille avec Mimi Tascini qui a repris il y a un an la ligne de prêt-à-porter de la maison familiale.

– Mais je connais très bien son frère Orlando ! s’exclame Lavinia. J’ai surtout très bien connu feu ses parents. Ça fait un moment que je ne l’ai vu, comment va-t-il ?

– Très bien, dis-je avec un sourire forcé, en essayant de cacher mon embarras.

– Et moi, j’étais à Dubaï il y a deux mois avec son autre sœur, Ginevra, ajoute Penelope en portant sa tasse de thé à ses lèvres. Je ne l’avais pas revue depuis notre pensionnat en Suisse ; elle n’a pas changé, on a bien ri !

Que cette peste de Penelope soit amie avec cette pimbêche de Ginevra, ça ne m’étonne pas du tout. Dans le genre « Qui se ressemble s’assemble »…

– Tu vis à Florence alors maintenant… Quelle chance ! C’est une ville superbe, chargée d’histoire. Et quel climat… J’ai passé nombre de mes étés dans ma jeunesse en Toscane, et je pense que je vais recommencer. Je viens d’hériter de la maison d’une tante qui a fini par se décider à mourir il y a quelques mois. La vieille carne a pris son temps, mais j’espère pouvoir en profiter encore quelques années, dit Lady Margaret, toujours pince-sans-rire. Tu viendras nous voir…

– Alors ma petite Tilda, me dit Lavinia, tu n’as pas encore trouvé l’homme de ta vie comme notre chère Emily ?

Je reste muette devant cette question qui me prend au dépourvu.

– Comment ? Tu n’as pas encore trouvé ton « P. C. » ? glisse perfidement Penelope.

Je la regarde furieuse, le rouge aux joues. Penelope m’avait entendu raconter ma visite chez la voyante à Emily. Elle ne s’était pas privée de s’en moquer pendant mon séjour. Évidemment, elle n’a rien oublié.

– Mais de quoi parles-tu donc, Penny ? demande innocemment Lavinia.

Je sens bien que rien n’arrêtera Penelope, maintenant qu’elle a vu que l’évocation de cette anecdote me mettait mal à l’aise. Décidément, elle n’a vraiment pas changé.

– Eh bien, lors de la kermesse, glisse-t-elle avec un plaisir non dissimulé, la voyante a prédit à Matilda qu’elle allait rencontrer l’homme de sa vie et que ses initiales seraient « P. C. ».

– Mais tais-toi donc, Penny ! lance Emily, contrariée de me voir si mal à l’aise. Tes histoires n’intéressent personne.

Toute contente de sa plaisanterie, Penelope regarde l’assistance d’un air qui n’augure rien de bon. Je suis atrocement mal à l’aise, car je sens qu’elle n’en a pas fini avec moi.

Pourvu qu’elle se taise, pourvu qu’elle se taise…

– Et, bien entendu, elle s’est mis en tête que l’homme de sa vie, c’était Percival, reprend-t-elle avec un grand sourire. Vous ne vous souvenez pas comme elle le regardait avec des yeux de merlan frit ? Elle était toujours en train de le guetter ; elle buvait chacune de ses paroles à un point que c’en était ridicule et…

– Penelope !

D’un mot vertement lancé et d’un regard courroucé, Lady Margaret a réussi à contraindre Penelope au silence.

Je me sens humiliée et en colère contre Penelope et contre moi-même, car je ne trouve rien à répondre. Rien pour l’empêcher de se moquer de la petite fille que j’étais, bêtement entichée d’un jeune homme qu’elle avait pris pour le chevalier blanc, le prince charmant. J’ai l’impression d’être toute nue au milieu d’une pièce remplie de monde. Je tente de retrouver une contenance quand, alors qu’un silence de plomb s’est abattu dans le salon, j’entends une voix à la porte qui demande :

– Alors Matilda, vous n’avez pas répondu. Avez-vous trouvé votre « P. C. » ?

Abasourdie, je mets quelques instants à me retourner pour voir qui a parlé. Je regarde enfin, et je ne peux que constater, horrifiée, que c’est bien ce que je craignais : Lord Percival Spencer Cavendish se tient dans l’embrasure, et il m’observe, regard bleu perçant et demi-sourire aux lèvres.




3. Le retour du comte charmant

Le reste de l’assemblée est toute aussi surpris que moi de l’arrivée de Percival. Le remue-ménage qui s’ensuit me permet de reprendre quelque peu mes esprits, même si je suis moi aussi sous le choc. Je le regarde étreindre avec tendresse sa grand-mère, puis sa mère.

Il est encore plus beau que dans mon souvenir. C’est un homme, maintenant, à la stature virile, aux épaules puissantes sous son costume gris pâle, tout droit sorti des mains expertes d’un tailleur anglais. Ses cheveux blond foncé sont coupés très courts désormais. Son visage est hâlé par le soleil sud-américain et ses yeux d’un bleu profond ne s’en détachent que mieux. Son regard croise le mien de nouveau, tandis qu’il serre Emily dans ses bras. Je sens mon cœur qui bat fort dans ma poitrine. Il fait quelques pas vers moi et, malgré mon émoi, je trouve la force de me lever du canapé et de lui tendre la main. Le trouble m’envahit au contact de sa peau. J’ai l’impression que la température est subitement montée de plusieurs degrés et j’étouffe dans ma robe pourtant légère.

Je sens les regards sur moi, et surtout le sien, mi-interrogateur, mi-goguenard :

– Bonjour Percival. Eh bien, pour répondre à votre question…

– Celle de la délicieuse Penny, me coupe-t-il, ironique.

– … j’en ai même rencontré plusieurs, reprends-je. À croire que les « P. C. » courent les rues ! Deux d’entre eux étaient absolument charmants, mais pas autant qu’un certain S. T. Je me souviens aussi d’un délicieux T. B., dis-je avec une légèreté forcée.

Pas mécontente de ma pirouette, je retire ma main, qu’il gardait dans la sienne un peu plus longtemps que ne le prévoient les usages et qui commençait à devenir moite. Si son apparition me fait sans conteste de l’effet, je ne tiens pas à ce qu’il le remarque, surtout après le portrait que Penelope a fait de moi en amoureuse transie ! Après ma petite tirade, je crois voir un certain amusement dans les yeux de Percy, plantés dans les miens, avant qu’il ne se baisse vers Reginald, immobilisé sur le canapé. Il se penche pour lui donner une accolade que je sens pleine d’affection. Reginald a échangé le sourire sarcastique qu’il arborait jusque-là pour un plus tendre. Il a quelques années de moins que Percy, et à l’époque de mon premier séjour, ces deux-là n’étaient guère liés. Apparemment, leur relation a évolué depuis…

– Mais que fais-tu ici, mon chéri ? Je croyais qu’on ne t’attendait que le mois prochain, s’étonne Lavinia.

– J’ai finalement décidé de venir assister aux fiançailles de ma cousine chérie, dit Percival en prenant la main d’Emily. J’ai pensé que ce serait bien pour Julian d’y assister…

Julian ? Qui est Julian ?

– Mais où est-il ? s’inquiète Lady Margaret.

– Il arrive. Je ne pouvais pas l’emmener dans l’Aston Martin.

– Dad ! Daaaaad !

– Le voilà le petit cœur, s’exclame Lavinia qui, maîtrisant parfaitement ses hauts talons, s’élance en direction des cris dans le couloir, d’où elle revient en tenant par la main un adorable garçonnet de 4 ou 5 ans aux grands yeux noirs, le visage pâle, auréolé de boucles brunes.

Percival a un fils !

C’est une information qu’Emily ne m’avait pas donnée. Elle m’a appris que Percy s’était marié, il y a cinq ans, et m’a raconté, quand elle m’a annoncé qu’elle venait s’installer au château, qu’il était désormais veuf et vivait en Argentine. C’est en effet Percy qui lui a proposé la direction du haras, lorsqu’elle s’est retrouvée orpheline. Mais, pendant toutes ces années où nous sommes restées en contact, je n’ai jamais posé de questions sur Percival, même si elles me brûlaient les lèvres, recueillant pourtant avec ferveur la moindre information que laissait échapper mon amie à son sujet. Je ne voulais pas qu’Emily me croie encore entichée de lui, hantée par cette amourette d’enfant. J’ai confié bien des choses à Emily, mais je n’ai jamais osé lui dire que ce coup de cœur pour son grand cousin avait duré plus d’un été.

En voyant son père, le petit garçon a lâché la main de sa grand-mère pour se précipiter vers lui et s’accrocher à sa jambe. Tous les regards sont tournés vers l’enfant, et le sien est rivé au sol. Il a l’air tout intimidé par toute cette attention ; ce qui fait sourire son père.

– Allons, Julian, ne sois pas timide, dit Percival d’un ton encourageant. Tu connais déjà Lavinia et Grammy Maggie, n’est-ce pas ? Tu te souviens d’Emily ? Nous sommes allés la voir au tournoi équestre, l’année dernière… Et là, c’est Penelope, et voici Reginald…

Julian, tête à demi-baissée, regarde furtivement autour de lui à travers les boucles qui tombent devant ses yeux.

– … et cette jeune femme, là, c’est Matilda, dit Percival en me montrant. Tu ne veux pas aller dire bonjour à tout le monde ?

Le regard de l’enfant s’est arrêté sur moi et il me dévisage. Puis, à ma grande surprise, il lâche le genou de son père et vient trottiner jusqu’à moi. Il s’arrête à mes pieds et, levant son visage vers le mien, il me tend les bras. Lady Margaret éclate de rire.

– Eh bien ! Cet enfant a fait son choix, on dirait ! s’amuse-t-elle.

Je m’agenouille pour être à la hauteur de Julian et je l’embrasse sur les deux joues. L’enfant me regarde un instant d’un air grave et retourne vers son père, qui a l’air surpris par ce qu’il vient de se passer.

– Eh bien ! Matilda, vous devez avoir des pouvoirs magiques ! Ce n’est pas dans les habitudes de Julian de se jeter au cou des dames qu’il ne connaît pas, aussi jolies soient-elles.

Nos regards se croisent, et je me sens transpercée par cet éclair bleu qui semble aller jusqu’au fond de mon âme. Je détourne les yeux, tandis que Lady Margaret, Lavinia et Emily se précipitent autour de l’enfant pour l’embrasser. Penelope regarde la scène d’un air distant, et je m’aperçois que Reginald me scrute de son étrange regard.

– Vous avez faim ? Je vous fais servir quelque chose ? s’enquiert Lady Margaret.

– Non, on a fait un arrêt à Londres à la descente de l’avion. J’ai emmené Julian prendre le thé au Savoy. Je vais juste demander à sa nounou, qui l’accompagnait dans l’autre voiture, de le mettre au lit pour qu’il dorme un peu, explique Percival.

– Je viens avec toi. Je vais m’assurer que l’on vous prépare tes appartements, dit Lady Margaret en lui emboîtant le pas, suivie de Lavinia qui a l’air au comble du bonheur de retrouver son fils et son petit-fils.

– Viens, Matilda, on va finir de t’installer, me lance Emily, visiblement aussi peu désireuse que moi de rester en compagnie de Penelope. À tout à l’heure, dit-elle avec un petit signe de la main en direction de Reginald, qui lui répond d’un hochement de tête.

– Tu ne m’avais pas dit que Percival avait un enfant ! ne puis-je m’empêcher de lancer à Emily, à peine sommes-nous revenues dans ma chambre.

– Ah non ? Tu sais, je l’ai très peu vu. J’étais encore en Afrique du Sud quand il est né. Moins de deux ans plus tard, sa mère est morte, et Percy est parti pour l’Argentine… Tu veux une couverture de plus ?

– Non, merci, ça devrait aller. Mais comment est-elle morte ?

– Charlotte ? Dans un accident d’avion, il y a environ trois ans. Percy pilotait, ils se rendaient à un mariage. Percy s’en est sorti miraculeusement sans trop de dégâts, mais elle est morte sur le coup. Heureusement, Julian n’était pas avec eux. Je n’en sais pas beaucoup plus ; c’est un sujet tabou dans la famille. Percival a changé après cela ; il est devenu plus sombre, renfermé. Quelques mois après être sorti de l’hôpital, il a décidé de quitter l’Angleterre avec son fils pour s’occuper des immenses terres qu’il possède en Argentine. Il y dirige aussi une équipe de polo. Tu sais qu’il est un joueur de grande classe ? Sous sa houlette, son équipe argentine a même remporté le tournoi le plus prestigieux, la Triple couronne. Percival revient quand même régulièrement en Angleterre pour s’occuper de la fortune familiale. Après tout, depuis la mort de Grand-Pa, c’est lui le chef de famille… L’été où tu étais là, c’est le dernier où je l’ai vu aussi insouciant. Après cela, il a commencé à réaliser qu’il avait de lourdes responsabilités sur ses épaules. Tu te souviens ? À l’époque, il avait failli se faire renvoyer d’Oxford pour mauvaise conduite, et tante Lavinia avait dû faire jouer toutes ses relations, comme elle l’avait fait lorsqu’il était à Eton, raconte-t-elle, sourire aux lèvres. Malheureusement, elle n’avait pas pu sauver la tête de mon pauvre Douglas, à l’époque son compagnon de frasques. Doug a dû aller finir ses études à Harvard. Quoi qu’il en soit, après cet été, Percival a mûri. Il a continué à s’illustrer dans les soirées, bien sûr, mais il a pris ses études au sérieux et ensuite, il est sorti d’Oxford avec un MBA.

– Un… ?

– Master of Business Administration. Ce qui lui a permis de prendre les rênes de la fortune familiale. Du coup, il revient plusieurs fois par an pour ça. Mais une fois les différentes affaires réglées, il repart le plus vite possible. Depuis la mort de Charlotte, ça lui est visiblement très pénible de rester en Angleterre ; ça doit lui rappeler le drame. Je crois qu’il se sent très coupable de l’accident.

– Comment était-elle, cette Charlotte ? dis-je, sans plus me soucier de cacher ma curiosité.

– Je l’ai peu vue, mais, de ce que je me souviens, elle était d’une beauté renversante. Une grande brune aux allures mystérieuses. Julian lui ressemble, je trouve. Cependant, j’ai été surprise que Percy l’épouse. Je ne l’imaginais pas marié avec une femme de ce genre.

– Pourquoi ? dis-je, intriguée.

– J’en sais peu sur elle. J’habitais loin d’ici quand il a commencé à sortir avec elle, mais Charlotte était une grande amie de Penelope, une socialite comme elle. Elle sortait énormément, s’affichait au bras d’acteurs dans les magazines, n’avait pas fait d’études, ne travaillait pas. Elle n’en avait pas besoin, tu me diras, son père est Ambrose Connelly, une des plus grosses fortunes de Grande-Bretagne. Mais bon, Percy, qui a non seulement un MBA mais aussi un Master en littérature anglaise, ne me semblait pas du genre à apprécier des femmes uniquement pour leur physique. Je pensais qu’il aimait aussi les têtes bien pleines. Et de ce que j’ai cru comprendre, ce n’était pas le cas de Charlotte. Il n’empêche qu’il l’a épousée, à la surprise générale, et sa mort l’a brisé. Il n’a plus été le même après.

Alors, Percival a perdu le grand amour de sa vie… Je me sens un peu triste subitement. Pour lui, bien sûr, mais aussi pour moi. C’est un sentiment étrange qui me fait un peu honte, que je n’ose approfondir… Je suis inexplicablement jalouse d’une morte, du grand amour qui l’a liée à un homme, qui pourtant ne m’est rien. Je chasse cette pensée et je jette un regard à Emily pour m’assurer qu’elle n’a pas suivi le cours de mes pensées. Les siennes semblent avoir pris une autre direction, et elle me paraît elle-même soucieuse, presque contrariée. Devant mon regard interrogateur, elle soupire et se lève pour aller à la fenêtre, qui donne sur un immense pré, bordé par la forêt.

– Je suis heureuse que Percy soit là pour mes fiançailles, reprend-elle. C’est vrai, je l’adore et je lui suis reconnaissante d’avoir donné un nouveau sens à ma vie en me confiant son haras, mais j’ai un peu peur aussi. Il est brouillé avec Douglas et je crains que leurs retrouvailles ne soient tendues.

– Mais pourquoi sont-ils fâchés ?

– Je n’en sais rien, me dit Emily avec une moue dubitative. Douglas n’a rien voulu me dire, et Percy non plus. Je n’ai pas insisté davantage. Je me suis retrouvée face à deux murs. Quand Percy a décliné mon invitation, j’ai bien compris que c’était à cause de leur brouille. Quand je lui ai annoncé mes fiançailles, il y a deux mois, en Argentine – j’y étais pour une compétition –, j’ai bien vu que quelque chose clochait. Mais il a eu la politesse de ne rien dire et d’insister pour que cela se déroule au château. Enfin, je suppose, du moins j’espère, que s’il est là, c’est qu’il est revenu à de meilleurs sentiments.


– Douglas arrive quand ?

– Il sera là vendredi pour le bal caritatif de Lavinia. Au fait, tu as prévu quoi comme tenue ?

– Je te laisse la surprise. Mimi m’en a fait une superbe. Je n’aurai pas à t’en emprunter une cette fois, et il y a d’infimes risques pour que j’attrape la varicelle de nouveau. Je devrais donc être présentable cette fois, dis-je en éclatant de rire, imitée par Emily.

– Tu n’étais vraiment pas si moche, je maintiens.

– Tu avais dit « ravissante » ! dis-je, faussement ofusquée.

– D’accord, j’ai peut-être un peu exagéré, me répond-elle en pouffant. Cela ne t’a pas empêchée d’avoir pour cavalier le plus bel homme de la soirée, tu t’en souviens ? me demande Emily avec un visage des plus angéliques.

Si je m’en souviens !




4. Escapade à Brighton

Quelle tenue mettre pour une promenade en famille à Brighton ?

Au petit déjeuner, que nous avons pris très cérémonieusement tous ensemble, Lady Margaret a annoncé qu’elle avait une folle envie de fruits de mer de chez Riddle & Finns, et il a été décidé que nous partirions tous – sauf Penelope, qui a déclaré forfait – passer la journée au bord de l’eau, à Brighton, qui n’est qu’à quelques dizaines de kilomètres d’ici. Je n’y suis jamais allée. Lors de mon premier séjour dans le Sussex, la mère d’Emily devait nous y emmener à la fête foraine, mais j’ai eu la varicelle. Le projet a dû être remis et, finalement, annulé.

Je me regarde dans le miroir en pied. En ce début de mai, il ne fait pas si chaud en Angleterre. Pas autant qu’en Toscane, loin de là ! Travailler dans la mode m’a donné le goût des beaux atours et, même si je n’ai pas les moyens de la famille d’Emily, mon métier fait que j’ai accès à des vêtements de qualité, à des prix modiques. J’adore utiliser des vêtements vintage. Lorsque je cherche l’inspiration pour mes tissus, je cours les boutiques où l’on trouve des vêtements de créateurs des collections passées ; je porte d’ailleurs une grande partie de mes trouvailles. J’apprécie particulièrement les vieilles dentelles, les imprimés anciens, et s’il faut donner un coup de ciseaux pour moderniser une pièce ou faire un ourlet, je ne suis vraiment pas maladroite. J’aime les vêtements intemporels, et c’est ce qui nous a rapprochées, Mimi et moi, lorsque l’on s’est connues à l’Accademia italiana de Florence, où nous avons fait nos études. Nous partageons la même horreur pour cette vision de la mode qui veut que ce qui est in est out le lendemain, qui fait qu’un vêtement hors de prix est également un vêtement aussi jetable qu’un Kleenex.

Mon reflet me renvoie une image qui me satisfait enfin. Après avoir essayé la quasi-intégralité du contenu de mes valises, j’ai opté pour une blouse en soie blanche avec manches trois-quarts, très tendance années 1940, que j’ai assortie à un jean un peu délavé, retroussé à mi-mollets. Après tout, nous allons à la plage et, même si je sais que l’élégance est le maître-mot dans cette famille, je ne veux pas avoir l’air trop apprêtée.

Je suis un peu troublée à l’idée de partir en balade en compagnie de Percival. Hier, je ne l’ai quasiment pas vu ; il a passé une grande partie de la journée dans son bureau à travailler. J’étais en face de lui à table pour le dîner mais, sentant les yeux de Penelope posés sur moi, je n’ai pas osé lui lancer le moindre regard. Puis, j’ai passé la matinée au haras avec Emily et Julian. Je ne monte pas, mais j’ai pu observer les talents de cavalière de mon amie. Julian ne voulait pas me lâcher la main. C’est un enfant assez mutique mais extrêmement attachant, et la préférence qu’il me montre me bouleverse. Dès qu’il m’a vue, il a refusé de rester avec sa nourrice et a voulu me suivre. C’est bien volontiers que je l’ai pris avec moi.

Lady Margaret et Lavinia étant parties pour Londres après le déjeuner, je l’ai aussi gardé l’après-midi. Pendant qu’Emily voyait le vétérinaire équin, je suis restée en compagnie de Julian et de Reginald, qui, à ma grande surprise, m’a demandé de pousser son fauteuil roulant dans le parc. Il m’a expliqué avec une certaine ironie qu’il appréciait beaucoup ce mode de déplacement, car il lui avait permis de faire de belles rencontres. C’est pour ça qu’il est absolument contre l’idée d’avoir un fauteuil motorisé. Il se montre même plutôt fier de son « véhicule ». Il faut dire qu’il a été créé à sa demande par un grand designer italien, dans un esprit très rétro, tout en cuir et or.

Nous sommes ainsi allés nous promener, Julian trottinant toujours sur mes talons, en compagnie du Jack Russel de Lady Margaret, baptisé Scoop. J’étais un peu mal à l’aise au début ; je ne savais pas trop quoi dire, mais Reginald et moi nous sommes trouvé une même passion pour l’art, notamment pour les dessins de Degas et les toiles de Kandinsky. Reginald est un véritable puits de sciences, et si son savoir est sans comparaison avec le mien, il n’a pas cherché une seule fois à faire valoir la supériorité de sa culture, écoutant avec beaucoup d’intérêt mes avis sur les œuvres. Il a aussi beaucoup d’humour, et j’ai passé un excellent moment.

Tandis que nous devisions à l’ombre d’un pommier, j’ai vu le visage de Percival s’encadrer à une fenêtre. Il me semble qu’il nous fixait. Mais cette apparition fut si brève que j’ai même douté l’avoir vue. Un coup frappé à la porte interrompt mes pensées.

– Tu es prête ? me lance Emily de l’autre côté de la porte.

– Oui, entre.

– Oh ! tu t’es changée ? dit-elle en me découvrant devant le miroir.

– Euh… oui, je ne savais pas trop quoi me mettre. Tu crois que ça ira ? dis-je, encore hésitante.

– Mais oui, bien sûr, me répond Emily.

Elle a gardé son slim noir et ses bottes de cavalière, ainsi que le long sweat qu’elle portait au petit déjeuner. Mais Emily a la désinvolture de son rang, son élégance aussi et un naturel de sportive. Elle n’est jamais apprêtée mais, quoi qu’elle mette, elle a de l’allure.

– Bon, je t’attends en bas, dit-elle en s’apercevant que je n’ai pas encore choisi mes chaussures. À tout de suite, me lance-t-elle avant de filer comme le vent.

J’enfile mes ballerines, noue un foulard en soie chamarré autour du cou et je passe une veste un peu épaisse. Je fais aussi vite que possible, mais, lorsque j’atteins la porte d’entrée du château, c’est pour voir s’éloigner la Rolls noire de Lady Margaret qui abrite, outre le chauffeur et sa propriétaire, Emily. Julian me fait des signes de la Bentley blanche de Lavinia, qui s’éloigne, et où celle-ci a pris place avec son petit-fils, Reginald et, bien sûr, le chauffeur. Je reste quelques instants stupéfaite, avant de réaliser que l’Aston Martin cabriolet de Percival, tout droit sortie des années 1960, est garée devant le perron et que Percival, au volant du bolide gris métallisé, me fait signe de le rejoindre. Les jambes un peu tremblotantes, je m’approche du bolide dont la portière côté passager est déjà ouverte.

– Vous montez ou vous attendez le bus ? me dit Percival, que mon trouble semble amuser.

Je me glisse dans la voiture et prends place sur le siège en cuir rouge. L’intérieur est exigu et je suis extrêmement consciente du corps de Percival à mes côtés. Je sens le parfum enivrant de sa peau et je vois ses muscles se dessiner sous sa chemise blanche lorsqu’il passe les vitesses. Je reste quelques instants silencieuse avant d’oser lui parler.

– C’est gentil de m’avoir attendue, dis-je.

– Nous n’allions pas vous laisser seule ici avec Penelope. Je suis sûre que vous n’avez rien fait qui mérite cette punition, dit-il, moqueur. De toute façon, il n’y avait plus de place dans les autres voitures. Grand-Ma a besoin de prendre ses aises, tout comme ma mère et son immense chapeau.

Charmant ! Manifestement, s’il m’a prise dans sa voiture, c’est qu’il n’avait pas le choix.

La voiture décapotable prenant rapidement de la vitesse, je noue mon foulard par-dessus mes cheveux pour les empêcher de voler dans tous les sens. J’ai l’impression d’être Grace Kelly dans les années 1950.

– Euh… dis-je après quelques kilomètres d’un silence si pesant que je préfère prendre le risque d’obtenir des réponses peu cordiales, alors vous vivez en Argentine ?

– Oui, répond-il, laconique.

Sentant qu’il ne va pas étayer sa réponse si je ne le relance pas, je reprends courageusement.

– Vous n’envisagez pas de revenir en Angleterre ?

Détachant un instant le regard de la route, il me jette un regard en coin.

– À vrai dire, c’est une possibilité. Je pense que ce serait bien que Julian reçoive l’éducation qu’il mérite, car, après tout, c’est lui qui héritera du titre de comte d’Amberdel. Ce serait sans doute bénéfique pour lui qu’il grandisse entouré de sa famille. Ma mère – qui ne veut pas qu’il l’appelle grand-mère mais par son prénom, mais qui joue néanmoins son rôle à la perfection –, vient souvent nous voir. Mais Lady Margaret commence à être âgée, et les longs voyages loin de son cher Sussex sont plus pénibles pour elle. Et puis, la famille de la mère de Julian le réclame aussi.

– Ah oui ! j’ai appris que votre femme était décédée, je suis désolée ; cela a dû être terrible pour vous et pour Julian.

Je regrette aussitôt mes paroles. Je vois les mains de Percival se crisper aussitôt sur le volant et il me jette un regard glacial. Il a manifestement pris mes propos pour une intrusion ou une marque de curiosité malsaine. Plus aucun mot ne sort de sa bouche aux mâchoires crispées. Confuse, mal à l’aise, je m’appuie sur la portière pour m’éloigner de lui, autant que le permet l’exiguïté de l’espace, et je passe le reste du voyage à regarder défiler la campagne anglaise. Je n’ai qu’une hâte : sortir de cette voiture !

– Alors, tu t’es bien amusé ?

Percival regarde son fils, blotti dans mes bras, dont les yeux pétillent de plaisir. Julian hoche la tête, tout sourire. Après avoir installé Lavinia, Reginald et Lady Margaret devant des cocktails apéritifs à une terrasse en front de mer, il est venu nous rejoindre, Emily, Julian et moi, sur le Brighton Pier ; cette immense jetée en bois sur pilotis, construite au XXe siècle, s’avance sur la mer et abrite une fête foraine permanente. Beaucoup d’attractions sont destinées à des enfants plus grands ou même à des adultes, mais Julian a pu profiter du carrousel et je suis restée à ses côtés.

Il n’est pas encore midi, et pourtant, la foule se presse et on entend le tintement des machines à sous, les cris des marchands qui appellent le chaland et les hurlements des gens sur les manèges lancés à toute vitesse.

– Tu ne montes pas sur les montagnes russes, Tilda ? me demande Emily. Tu en rêvais pourtant, avant que la varicelle ne te tombe dessus. Il est temps de rattraper le temps perdu !

– Tu viens avec moi ?

– Non merci, je ne raffole pas de ces choses-là, répond Emily, avec une grimace horrifiée.

– Venez, Matilda, on y va ensemble, dit alors Percival. Emily, tu veux bien garder Julian ?

Avant même que je puisse m’y opposer, il m’entraîne vers l’effrayant Crazy Mouse, et nous voilà bientôt installés côte à côte dans un wagon. Après le mutisme qu’il m’a infligé dans la voiture, je n’ai pas l’intention d’entamer la conversation. C’est lui qui prend la parole.

– Je tenais à vous présenter mes excuses, Matilda. Je n’ai pas été très poli, ni bon compagnon dans la voiture, me dit-il alors que nous attendons la mise en route du manège.

– Ah bon ? dis-je avec un petit sourire. Je n’ai rien remarqué.

J’ai du mal à soutenir son regard bleu. Son sourire me fait littéralement fondre. Ce n’est pas le moment de perdre la tête, j’en ai besoin pour affronter ce qui va suivre. Au moment où les wagons s’ébranlent, je me rends compte que grimper sur cette machine infernale était sans doute une mauvaise idée. Mon ventre se noue tandis que nous gravissons la première côte. Je jette un œil sur le côté : Percival semble tout à fait détendu. Je crois bien que mon cœur me lâche quand nous basculons dans le vide. Je ne peux m’empêcher de hurler, les mains crispées sur la barre de sécurité. Après quelques secondes de répit, c’est avec une angoisse encore plus grande que je vois approcher la prochaine descente. Le wagon ralentit et s’immobilise en haut de la montée.

Tandis que mon cœur bat à tout rompre, je sens une douce chaleur envahir mon corps. Je mets quelques centièmes de seconde à comprendre que Percival a pris ma main. Je le regarde et je me perds dans l’azur de ses yeux, avant de basculer vers le bleu de la Manche dans un immense fracas.

– On va se promener vers Hove ? propose Lady Margaret.

Je suis un peu remise de mes émotions. Après ce tour sur les montagnes russes, nous avons rejoint le reste de la troupe attablée en terrasse du Royal Albion Hotel, face à la mer, devant de superbes cocktails. Nous repartons tous ensemble sur la promenade le long de la mer. Je pousse le fauteuil de Reginald, terriblement chic dans son costume crème, ses cheveux noirs plaqués en arrière, confortablement installé dans son surprenant fauteuil roulant. Lady Margaret est toute de rose vêtue, jusqu’à son couvre-chef, tandis que Lavinia est aussi stupéfiante que d’habitude, dans une combinaison-pantalon de soie fleurie et son chignon caché par une immense capeline blanche plantée d’une plume de paon. Je vois bien que notre bande ne passe pas inaperçue dans cette station balnéaire, si chic au début du XXe mais désormais envahie aux beaux jours par une population plus populaire, davantage portée sur les jeans que sur les crinolines. Cela ne semble pas gêner un seul instant nos originaux qui ont l’habitude de voir les regards tournés vers eux et qui n’y prêtent aucune attention.

C’est ce que j’aime chez eux : ils sont excentriques de nature. Ils ne cherchent absolument pas la provocation. Ils aiment les belles choses et se moquent éperdument de ce que pensent les autres, sans pour autant manquer de respect envers eux, ni les mépriser. Percival, lui, est d’une élégance plus sobre dans son costume clair à rayures tennis. Quant à Emily, c’est la simplicité de sa mise même qui fait son originalité au sein de sa famille.

Pendant toute la promenade, nous bavardons, Reginald et moi, de notre sujet désormais favori, l’art. Il me parle des chinoiseries qui sont hébergées au Royal Pavilion, une espèce de faux palais indien que j’ai aperçu en arrivant à Brighton, et me dit que cela pourrait bien m’inspirer pour mes tissus. Il propose de m’y emmener d’ici mon départ. J’acquiesce avec enthousiasme. Je croise alors le regard de Percy, qui me semble subitement peu amical, sans que je comprenne pourquoi. Dire qu’il y a quelques minutes, il me tenait la main… Certes, pour me donner du courage, mais quand même.

Nous sommes arrivés devant le très élégant Riddle & Finns, mais Lady Margaret a changé d’avis.

– Je ne sais pas vous, mais croiser tous ces gens avec leurs cornets de crevettes et de frites, ça m’a donné très envie de faire comme eux, s’exclame-t-elle. Si on allait pique-niquer sur la plage ? Percy, Emily, s’il vous plaît, pouvez-vous vous occuper de rassembler des transats et des parasols ?

La famille est habituée à ses lubies et personne ne s’en offusque. Au contraire, ils sont tous toujours partants. Aussitôt dit, aussitôt fait. Heureusement, nous sommes en semaine ; il n’y a donc pas trop de monde sur la plage de galets. Emily et Percival parviennent à réunir rapidement un nombre suffisant de transats rayés bleu et blanc et deux parasols, auprès du préposé à la location. Puis Percival retire Reginald de son fauteuil et le dépose précautionneusement sur l’un des sièges.

– Je vais m’occuper du ravitaillement. Matilda, Emily, vous venez avec moi ? nous demande-t-il, une fois Reginald installé.

Sur la promenade, Percival distribue les affectations avec autant de sérieux qu’un général en campagne.

– Emily, tu peux aller commander du champagne chez Riddle ? Je connais Grand-mère, elle a beau vouloir un cornet de frites « à la bonne franquette », elle ne boira pas de la bière, et ma chère mère encore moins. Fais-nous livrer deux bouteilles de Veuve Clicquot rosé et trois douzaines d’huîtres sur la plage. Dis bien que c’est pour Lady Margaret. Ils la connaissent très bien ; ils feront le nécessaire pour que nous soyons bien installés. Dis leur aussi qu’ils mettent ça sur mon compte, je passerai tout à l’heure. Matilda, j’aurais besoin de votre aide, voulez-vous me suivre ?

Docilement, je lui emboîte le pas jusqu’à une baraque où il commande des cornets en tout genre. Nous restons quelques instants muets, côte à côte, en attendant que tout soit prêt, puis Percival se décide à prendre la parole.

– Matilda… commence-t-il alors que je le regarde d’un air interrogateur. Je vous ai vu discuter avec Reginald.

– Oui… et alors ? dis-je, étonnée qu’il aborde ce sujet.

– Reginald est un romantique, il s’emballe vite. Même s’il fait preuve de panache, son accident l’a rendu vulnérable. J’ai bien vu qu’il est sensible à votre charme et je ne voudrais pas qu’il se fasse des idées et soit blessé.

Je le regarde, interloquée.

– Vous avez peur de quoi ? Que je me moque de lui ? Que je profite de son handicap ? Ça vous paraît impossible que je puisse sincèrement apprécier la compagnie de Reginald ? Vous croyez que je suis à la recherche d’un beau parti facilement manipulable ? Vous me prenez pour qui ? rugis-je, ulcérée. Et vous, pour qui vous prenez-vous ? Ne vous en faites pas pour lui, notre relation est purement amicale. Reginald le sait. Il est assez fin et intelligent pour ne pas se tromper sur les gens, contrairement à vous.

Folle de rage, je le laisse planté devant la baraque et rejoins la plage en courant. J’essaie de me composer un visage avant de rejoindre la bande, mais, quand je vois le regard perçant de Reggie posé sur moi, j’ai des doutes sur le résultat.

– Où sont les autres ? s’enquiert Lavinia, alanguie sur son transat.

– Ils arrivent. Emily est allé chercher à boire, et Percival, les cornets. Ils ne devraient pas tarder. Je jette un œil à la petite assemblée, hésitant sur ma place.

– Venez ici, s’exclame Reginald en me montrant le transat près de lui, pendant que Julian m’appelle du sien. Je reste un instant indécise, quand j’entends un éclat de rire derrière moi.

– Décidément, aucun homme ne peut résister à votre charme ! déclare, ironique, Percy, qui est revenu chargé de victuailles.

– Non, personne, à part vous, réponds-je du tac-au-tac, en me retournant pour le défier du regard.

Puis, je vais chercher Julian, faisant mine de ne pas voir l’air entendu affiché par Lavinia et sa belle-mère, qui s’échangent des sourires en coin, et je m’installe près de Reginald, l’enfant placé à mes côtés.

– Cet enfant ne parle peut-être pas beaucoup, mais il sait se servir de ses yeux et il a du goût, lance Reginald. Je vois approcher le moment où je vais devoir le provoquer en duel pour qu’il arrête de marcher sur mes plates-bandes, ajoute-t-il avec beaucoup de sérieux, provoquant l’hilarité de tout le monde, sauf de Percy, et ma gêne.

Nos regards se croisent. Le sien dit clairement : « Je vous l’avais bien dit. ».

Pendant tout le pique-nique – si l’on peut appeler comme ça le repas arrosé d’un champagne hors de prix, agrémenté d’huîtres que nous avons finalement prises sur des tables basses installées sur les galets par le personnel du grand restaurant, pas offusqué par nos cornets de fritures –, Percy et moi avons échangé des piques, qui semblaient beaucoup amuser le reste de l’assemblée. Particulièrement Lavinia et Margaret, qui ont pris un malin plaisir à taquiner Percy, elles aussi.

Malgré la bonne humeur que j’affichais pendant le repas, j’étais vexée par la remarque de Percival. Je le suis toujours alors que nous attendons les voitures que Percy et les chauffeurs sont allés chercher. Ce dernier vient garer son Aston Martin devant moi et en sort pour venir m’ouvrir la portière. Il fait un geste pour m’inviter à pénétrer dans sa voiture, mais je ne bouge pas d’un pouce. Me tournant vers Emily, je lui dis :

– Vas-y toi, Emily. J’ai commencé une conversation passionnante avec Reginald, et nous n’aurons pas assez du retour pour la terminer.

Et poussant le fauteuil de Reginald que je vois rire sous cape, je me dirige vers la Bentley de Lavinia. Pendant que le chauffeur installe Reggie à l’intérieur du véhicule, je regarde Percival qui se tient toujours devant la portière par laquelle Emily s’est engouffrée. Il m’adresse un sourire carnassier. Curieusement, il semble qu’il ait apprécié le petit camouflet que je viens de lui infliger. M. le Comte est joueur… Dans ses yeux bleus, je lis comme un défi.




5. Noblesse oblige

– Mon Dieu ! Il est toujours aussi beau, soupire ma voisine originalement chapeautée.

– Il est même plus beau, je trouve ! L’air argentin lui a fait du bien on dirait. Il m’a toujours fait craquer, glousse sa pulpeuse amie à la flamboyante crinière rousse. Il y a une dizaine d’années, je le croisais dans toutes les fêtes, mais je n’ai jamais pu l’approcher. Je vais essayer de me faire présenter après le match par mon frère ; il était à Oxford avec lui.

Je suis dans une tribune d’un club de polo, où Lavinia a organisé un tournoi caritatif. Entre deux essayages, la mère de Percy a toujours passé son temps à organiser un événement, pour une œuvre de charité ou une autre, mettant à contribution son époustouflant carnet d’adresses. Tout le gratin a répondu à son appel, et les tribunes sont bondées.

Depuis mon arrivée, dimanche – nous sommes aujourd’hui jeudi –, j’ai eu le temps de prendre mes marques. J’avais gardé d’excellents souvenirs de Lady Margaret, et tout le bien que je pensais déjà d’elle se confirme. C’est la personne la plus chaleureuse qui soit et, malgré son rang, elle n’est pas snob pour un sou. Ce qui n’est pas le cas de Penelope, qui me dédaigne de façon très ostensible, comme au bon vieux temps ; ce qui me laisse aujourd’hui totalement indifférente. Reggie, comme il m’a demandé de l’appeler, est de bien meilleure compagnie, et nous avons passé pas mal de temps à bavarder, tandis qu’Emily s’occupait des chevaux. Et je ne parle pas de Julian, qui ne me lâche quasiment pas d’une semelle. Lavinia, quant à elle, est toujours aussi fofolle et délicieuse que quand je l’ai connue. Séduire est une seconde nature chez elle. Elle est absolument charmante avec tout le monde, que ce soit les ducs, les couturiers, les journalistes, tous ces gens avec lesquels elle passe son temps au téléphone, comme avec la petite employée rougissante qui vient lui apporter toutes les heures ces jus d’herbe totalement bio. Elle est charmante aussi avec moi bien sûr, même si nous n’avons guère eu le temps de discuter jusque-là. Hier, elle était toute à la finalisation de ce raout. Elle devait notamment résoudre l’épineuse question du forfait d’un poliste. Elle a fini par convaincre son fils de le remplacer. Le moins que l’on puisse dire, c’est que la présence de Percival sur le gazon fait jaser.

Depuis la mort de sa femme, on ne l’a aperçu dans aucun événement mondain sur le sol britannique. Tout le monde a les yeux rivés sur lui, et particulièrement le public féminin qui s’extasie sur ses prouesses comme sur son physique. Je n’entends que ce genre de commentaires depuis que je suis arrivée. J’ai honte de l’avouer, mais cela commence à m’agacer sérieusement. Mais comment en vouloir à ces énamourées, je suis aussi ridiculement béate devant lui qu’elles ! Percival est superbe tout de blanc vêtu, et même si je n’y connais absolument rien au polo, je peux constater qu’il dirige sa monture et manie son maillet comme personne.

– Tu sais qu’il a tué sa femme ? reprend ma voisine.

– Mais non, c’était un accident ! lui répond sa copine. Il n’a jamais fait de prison que je sache.

– Il n’empêche qu’il doit en avoir gros sur la conscience, déclare l’autre. C’est quand même lui qui pilotait, et il est toujours en vie. Pourquoi crois-tu qu’il est parti en Argentine ?

Exaspérée et troublée, je quitte ma place pour me rapprocher de Lady Margaret, qui est assise à côté de Julian. Ce ne sont pas les premières depuis ce matin que j’entends évoquer ainsi le drame. Je comprends effectivement que Percival ait eu besoin de s’exiler à des milliers de kilomètres. Le quotidien ici n’a pas dû être facile après l’accident. Il a dû souffrir de toute cette curiosité malsaine ; je comprends mieux maintenant qu’il ait changé aussi brutalement d’attitude dans la voiture quand j’ai évoqué le drame.

Lavinia a quitté sa place pour faire quelques mondanités. Je la vois s’agiter en contrebas sur le gazon, entourée de messieurs très empressés ; je m’installe sur son siège. Emily est quelque part dans les écuries. Je ne quitte pas des yeux Percival. Juché sur ses étriers, il manque de perdre l’équilibre lors d’un choc avec un autre cavalier. Un frisson parcourt l’assemblée. L’espace d’un instant, mon cœur s’est arrêté, mais Percival est toujours en selle et il a même projeté la balle entre les deux poteaux, donnant la victoire à son équipe, sous les applaudissements du public. Je sens le sang affluer de nouveau dans mes veines. Je réalise alors que je suis peut-être en train de tomber amoureuse de Percival.

L’attirance que j’éprouve pour lui n’a plus rien à voir avec l’amourette de mon enfance. Je suis une femme maintenant, et Percival n’est plus pour moi cette espèce de prince charmant idéalisé, celui qui m’a sauvée des méchants en m’invitant à danser. C’est un homme à la virilité affirmée, enivrante, et sa seule présence réveille ma sensualité. Tout mon corps est en éveil quand il est près de moi. J’ai envie de le toucher, qu’il me touche. Le moindre contact m’électrise. Ses regards me donnent d’incontrôlables bouffées de chaleur. Ce constat m’accable. Il ne peut, il ne doit rien se passer entre Percival et moi. Il vit emmuré dans son histoire d’amour défunt, nous vivons dans des pays différents et même, pour l’heure, dans deux continents différents. De plus, je viens à peine de rompre mes fiançailles…

Lavinia, en bonne organisatrice, a prévu une remise de médailles pour les vainqueurs, mais seuls se présentent les trois coéquipiers de Percy. Il a bien voulu jouer le jeu en participant au tournoi, mais, manifestement, sa bonne volonté a des limites. Il ne tenait sans doute pas à s’exposer davantage à la curiosité du public.

– Tu viens, on va voir Daddy ?

Julian me tire par la manche et me montre les écuries. La foule a commencé à déserter les tribunes. Lady Margaret et Penelope sont en grande conversation avec des connaissances. Reginald n’a pas voulu venir ; je suppose que cela lui rappelle de trop mauvais souvenirs. C’est quand même en pratiquant le polo qu’il a perdu l’usage de ses jambes. Julian insiste, et je ne vois pas à qui le confier. Je prends l’enfant par la main et je traverse la foule en grande tenue pour rejoindre les boxes. J’aperçois Percival en train de panser son cheval, ou plutôt son poney, comme on dit dans ce sport, d’après ce que m’a dit Emily. Percival est en sueur, son polo blanc collant à ses muscles. Il a ôté son casque, mais porte encore ses bottes et ses genouillères. Je le trouve infiniment sexy…

Son fils court vers lui, et il abandonne la brosse qu’il tenait pour le prendre dans ses bras. Il a les traits tirés, fatigué par l’effort, mais il semble radieux.

– Alors Matilda, vous avez apprécié le tournoi ? me demande-t-il en m’observant avec intérêt.

– Oui, c’était… spectaculaire ! C’est la première fois que je vois jouer un match de polo et c’est assez impressionnant.

Il me sourit sans mot dire, manifestement heureux que j’apprécie le sport qu’il aime et dans lequel il excelle, puis, posant son fils à terre, il entreprend de lui montrer comment il faut brosser l’imposant animal. Je reste rêveuse devant ce tableau lorsqu’Emily fait son entrée dans l’écurie.

– Julian, viens vite, appelle-t-elle. C’est l’heure des petits poneys !

Sans un regard pour nous, Julian se précipite pour la rejoindre. Emily lui avait promis de l’emmener faire un tour sur ces montures d’une taille parfaite pour un enfant de son âge. Je reste seule, les bras ballants, devant Percy qui continue de bouchonner son cheval avec soin, dans l’écurie désertée.

– Bon, eh bien… je vais vous laisser dis-je, un peu hésitante, en esquissant un geste pour partir, quand Percival m’attrape par le bras.

– Non, restez, murmure-t-il, avec une voix qui me semble un peu plus rauque que d’habitude.

Soudain, je n’ai plus conscience de rien, ni de la rumeur dehors ou des notes de la fanfare, ni de la présence des chevaux qui hennissent dans les boxes. J’ai les yeux plantés dans ceux de Percival. Ils me semblent incroyablement doux et caressants. Sans même le vouloir, j’ai reculé d’un pas et mon dos vient heurter la paroi qui sépare ce boxe-ci du suivant. Percival jette sa brosse dans la paille. Il se rapproche de moi et sa main vient prendre appui sur le mur au-dessus de ma tête. Il me domine de sa haute taille et me contemple. Lentement, sans me lâcher des yeux, il baisse son visage vers moi et ses lèvres s’arrêtent à quelques millimètres des miennes, comme s’il attendait mon consentement, que je lui donne d’un battement de cils. Alors ses lèvres poursuivent leur course et viennent se poser sur les miennes. Son baiser, très léger au départ, se transforme en un baiser ardent quand il sent que j’y réponds. Nos langues se mêlent et j’ai l’impression de me dissoudre dans ses bras qui, désormais, m’enserrent. Il relâche un peu son étreinte et je sens une main remonter le long de ma jambe, sous la robe. Je n’ai ni la force, ni l’envie de l’en empêcher. Alors que je me sens emportée dans un tourbillon sensuel, que je m’abandonne à son étreinte, il se recule subitement.

Je le regarde, hagarde, essoufflée, les cheveux emmêlés.

– C’est de ça dont vous aviez envie, non ? me lance-t-il d’un air provoquant.

Je suis suffoquée par sa goujaterie. Je ne comprends pas qu’il puisse dire cela après m’avoir embrassée avec autant de passion. Je le gifle avec toute la force que donne la colère et, le rouge aux joues, je tourne les talons. Je sors de l’écurie au pas de course et je me cogne à Penelope qui arrivait dans l’autre sens. J’essaie de partir, mais elle me retient par les épaules.

– Que se passe-t-il ? me demande-t-elle.

Elle avise soudain Percival qui sort de l’écurie au pas de course en m’appelant. Il s’arrête net en la voyant. Je suis paralysée. Je ne sais si je dois fuir ou rester. Je ne veux pas donner à Penelope une autre occasion de se moquer de moi.

Indéniablement, Percival a plus de sang-froid que moi. Après un instant d’arrêt, il s’est remis à avancer tranquillement dans notre direction et, arrivé près de moi, me dit :

– Puisque vous allez rejoindre Julian, veillez bien à ce qu’il ne se gave pas encore de confiseries ; il s’est rendu malade la dernière fois. Dites-lui que je vous rejoindrai quand j’en aurai fini avec mon cheval.

Puis, il retourne aussi sec dans l’écurie. Je regarde Penelope qui, comme je le craignais, a l’air de n’être absolument pas dupe de ce qu’il vient de se passer.

– Alors Matilda, on a le rouge aux joues, les lèvres écarlates. On va se faire embrasser dans les écuries maintenant ? Fais attention, on en ressort avec de la paille dans les cheveux.

Par réflexe, je passe ma main dans mes cheveux et, au sourire sardonique de Penelope, je comprends que je viens bêtement de confirmer ses doutes. Je fais mine de m’en aller, mais elle me retient par le poignet, m’obligeant à la regarder :

– Ne te fais pas d’illusion. Tu vois, Charlotte était ma meilleure amie et je suis bien placée pour savoir que Percival était fou d’elle. Il la vénérait. Tu crois réellement que tu as une chance de la lui faire oublier ? Tu crois être la première à avoir voulu essayer ? Comme les autres, tu t’y casseras les dents. Ça m’embêterait que tu souffres, je te préviens en toute amitié, rajoute-t-elle avec une grimace qu’elle pense être un sourire.

D’un coup sec, je m’arrache à sa prise.

– En toute « amitié » ? Mais ma chère Penny, tu ne sais même pas ce que c’est, l’amitié. Je te prie de te mêler de tes affaires et de me ficher la paix. Je ne suis plus l’enfant timide et complexée que tu pouvais martyriser à ton aise. Je ne me laisserai plus faire, surtout par des pimbêches malfaisantes et toxiques dans ton genre. Je te conseille de ne pas l’oublier !

Quelques personnes, alertées par les éclats de voix, se sont arrêtées et nous observent. Surprise par mon coup de sang, Penelope a blêmi. Satisfaite de la voir ainsi décomposée, je tourne les talons. La tête haute, je brave les regards posés sur moi, et il me semble bien voir de l’approbation dans les yeux de certains.




6. Bal au château

Prétextant une migraine, je ne suis pas descendue dîner hier, pour ne pas avoir à croiser Percival, et je suis allée prendre mon petit déjeuner en catimini, à l’aube, dans les cuisines. Je ne comprends pas les raisons de son comportement. Je suis blessée par son attitude. Comment a-t-il pu m’embrasser comme il l’a fait et se moquer ensuite de moi ? Il a compris que j’étais attirée par lui et il joue avec moi. Eh bien ! je ne vais pas lui laisser ce plaisir. Bien sûr, je ne vais pas pouvoir prendre tous les repas dans ma chambre, ni l’éviter tous ces prochains jours, mais je vais faire tout ce qui est possible pour ne pas me retrouver seule avec lui. Ça m’évitera aussi de m’attacher davantage à lui et, avec un peu de chance, je l’oublierai dès que je serai retournée à Florence !

Je rumine ma colère et mon humiliation dans la baignoire de la petite salle de bains attenante à ma chambre. Ce château a conservé sa grâce originale du XVIe siècle, mais a été équipé de tout le confort moderne. Depuis que je suis ici, j’ai eu le temps de me rendre compte que, sous « son règne », Percy a fait apporter beaucoup d’amélioration à la bâtisse, qui était plus défraîchie, plus marquée par les siècles lors de mon premier séjour. Il a, d’après ce que m’a dit Emily, investi des sommes colossales pour la rénovation et la modernisation du château. Si j’en crois mon amie, sa brillante gestion des affaires familiales a permis de consolider une fortune déjà grande. Tandis que d’autres membres de la nobility  sont obligés de transformer leur château en musée ou de le louer pour le tournage de films ou séries pour ne pas être contraints de le vendre, Lady Margaret et Emily peuvent y vivre et recevoir en toute quiétude, avec, à leur service, tout le personnel nécessaire. Bien sûr, rien à voir avec Downton Abbey et la cohorte de valets et femmes de chambre, mais, comme tous les aisés de ce monde, aristocrates ou pas, elles disposent d’une petite et discrète équipe d’employés zélés qui veille au ménage et aux repas, comme à l’entretien des hectares de parc qui entourent le château.

– Matilda ?

J’entends Emily qui m’appelle du seuil de ma chambre.

– Je suis dans la baignoire.

– Tu vas mieux ? Je pensais que tu dormais encore, mais Lisa, la cuisinière, m’a dit que tu étais descendue prendre ton petit déjeuner à l’aube.

– Oui, oui, ça va beaucoup mieux. L’aspirine a fait son effet, dis-je en me sentant un peu coupable de mentir à mon amie. Je vais m’habiller et je descends.

– Douglas est arrivé ! On t’attend en bas.

Je me dépêche de sortir du bain. Je ne vais quand même pas restée cachée jusqu’à la fin des temps. En plus, j’ai hâte de revoir Douglas, après toutes ces années. J’avais beau n’avoir d’yeux que pour Percival lorsque j’étais plus jeune, je me souviens bien de lui. Percy l’avait ramené d’Oxford pour quelques jours de vacances. Percival est grand, mais Douglas me paraissait immense. Il était toujours habillé de manière très recherchée, qui confinait chez lui à l’affectation. Il coiffait sa chevelure épaisse et noire en arrière, et jamais une mèche ne venait s’en échapper. Il m’impressionnait car, contrairement à Percival qui parfois venait se mêler aux plus jeunes, lui, du haut de ses 20 ans, recherchait la compagnie exclusive des adultes, notamment de Lavinia, et n’avait pas un seul regard pour les petits. Il adorait, idolâtrait même, Percival. On sentait qu’il admirait tout ce qu’il disait ou faisait. Il avait indéniablement une haute opinion de lui-même, mais il semblait avoir accepté l’idée que Percival lui était supérieur. Oh ! bien sûr, tout cela, je peux le formuler, l’analyser maintenant, mais c’est ce que je ressentais de manière plus confuse à l’époque. Je me demande comment ces deux-là, jadis inséparables, peuvent aujourd’hui être brouillés.

Je m’habille rapidement et descends rejoindre Emily. Pas facile de trouver quelqu’un dans ce dédale de pièces ; je dois me guider au bruit des conversations. Je trouve tout le monde – sauf Percival – réuni dans le salon bleu qui donne sur la roseraie que Lady Margaret entretient avec amour. Elle y consacre un temps fou et aucun jardinier n’est autorisé à l’approcher !

Emily me saute dessus dès mon entrée dans la pièce.

– Doug, je te présente Matilda, dit-elle en m’entraînant vers son fiancé.

Doug déplie son long corps pour s’extraire du fauteuil où il était assis et vient nonchalamment à ma rencontre. Il n’a pas changé, même sa coiffure semble n’avoir pas bougé d’un cheveu. Je lis dans son regard qu’il n’a aucun souvenir de l’enfant que j’étais. En revanche, la femme qu’il découvre devant lui semble à son goût, et il me décoche un sourire appréciateur.

– Bonjour Matilda, dit-il en me serrant cérémonieusement la main.

– Matilda arrive de Florence, précise Emily. Elle a fait tout le voyage pour les fiançailles ! J’espère qu’elle le refera bientôt pour notre mariage, car je compte sur elle pour être mon témoin.

Je la regarde, surprise et émue. Il n’a jamais été question de cela !

– Mais enfin, qui donc croyais-tu que je pourrais choisir ? dit-elle comme si cela allait de soi, en me posant un baiser sur la joue.

Je suis très fière qu’Emily m’ait choisie pour être son témoin ; c’est une belle preuve d’amitié qu’elle vient de me donner. J’ai à peine le temps de me remettre de mes émotions que Percival apparaît dans l’encadrement de la porte. Tout le monde dans la pièce est au courant de sa brouille avec Douglas, et les conversations s’arrêtent aussitôt. C’est comme si le temps était suspendu. Le sourire de Douglas, qui m’était destiné, s’est figé sur ses lèvres et la main d’Emily sur mon bras s’est crispée à me faire mal. Tous les regards sont tournés vers Percy, mais c’est sur moi que le sien s’arrête.

– Bonjour Matilda, vous allez mieux ? me demande-t-il, son regard scrutant le mien.

La repentance sincère que je lis dans ses yeux fait s’envoler instantanément mes ressentiments. Il a l’air grave. Je suis la seule à comprendre le réel sens de ce regard qui semble dire : « M’avez-vous pardonné pour ma muflerie ? » et je hoche simplement la tête. Il me remercie d’un sourire. Puis, il semble seulement s’apercevoir de la présence de Douglas, qui se tient pourtant à un mètre de moi. Percival s’avance alors lentement vers lui et lui tend la main, mais ses yeux sont glacials et il n’y a pas l’ombre d’un sourire sur ses lèvres. Douglas semble déstabilisé ; je suppose qu’il n’en espérait pas tant. Il tend la main à son tour. La poignée de mains est brève, mais cela a suffi pour remplir Emily de joie. Je la vois qui sourit de soulagement, et Percival l’a remarqué aussi. Il lui caresse rapidement les cheveux, d’un geste qui veut dire : « Je l’ai fait pour toi. ».

– Bien, et si nous passions à table, déclare Lady Margaret, pressée de tourner la page de cet épisode gênant.

– Grand-mère, Mère, dit Percy en se tournant vers Lavinia, veuillez m’excuser, mais je dois retourner à Londres. Je pars immédiatement.

– Mais… comment cela ? Tu seras de retour pour le bal de charité ce soir, j’espère ? gémit Lavinia.

– Je ne pense pas, non. Je vous laisse Julian. Je viens d’aller l’embrasser et j’ai prévenu sa nounou. Bonne journée.

Puis, il quitte le salon sans rien rajouter.

Douglas, qui semble avoir retrouvé son aplomb avec le départ de Percival, se tourne vers Lavinia et Lady Margaret, qui caresse d’un air songeur Scoop assis sur ses genoux.

– Vraiment, je suis désolé… dit-il.

– Ce n’est pas de votre faute, Doug, coupe Lavinia. Percy a toujours été ombrageux, imprévisible et, depuis le drame, son caractère ne s’est pas arrangé. Je n’ai pas le cœur de lui en faire remontrance. Pourtant, je devrais ; je manque à tous mes devoirs de mère. C’est mon fils, je l’adore, mais parfois, il est impossible ; il se conduit comme un enfant et il dépasse les bornes, ajoute-t-elle exaspérée.

– Il avait peut-être de très bonnes raisons de partir, dit alors d’une voix traînante Reggie, que je découvre assis sur son fauteuil roulant dans un coin du salon, un peu en retrait, en observateur.

Je le vois fixer Douglas de ses yeux pâles, avec une expression indéchiffrable.

– Sans doute, sans doute, dit Lady Margaret, tentant d’apaiser la situation et faisant semblant de ne pas comprendre l’allusion de Reginald. Il a certainement un autre rendez-vous important avec un de ses avocats.

– Pour un enfant, ma chère Lavinia, dit-elle en se tournant tout sourire vers sa belle-fille, on doit reconnaître qu’il gère nos biens de main de maître. Percival est un peu vif, certes, mais tout le monde lui pardonnera son absence. Après tout, n’est-ce pas grâce à son hospitalité et à sa générosité que la soirée peut avoir lieu ? Allez, ma bonne, dit-elle en caressant la joue de Lavinia, ne vous inquiétez pas, il reviendra un jour ou l’autre. Allons déjeuner, j’ai si faim que je suis à deux doigts de croquer Scoop !

***

– Alors, tu en penses quoi ?

Je crois que, cette fois, Emily n’a pas besoin de mentir pour ne pas me faire de la peine. À ses yeux ronds, je vois bien qu’elle trouve ma tenue réussie. Il faut dire que Mimi m’a fait une robe somptueuse. D’un vert très pâle, le bustier est rebrodé de perles et la jupe en tulle descend en corolle jusqu’à mes pieds chaussés de fins escarpins ornés d’une plume de strass.

– Tu es magnifique ! Vraiment, vraiment ! Cette robe est de toute beauté ! Qui t’a fait ce chignon ? me demande-t-elle.

– La coiffeuse de Lavinia. Ta tante l’a envoyée à mon secours. Je crois qu’elle allait chez toi ensuite.

– Je cours dans ma chambre alors. J’aurai bien besoin d’un coup de peigne quand je serai enfin habillée, me dit-elle. Oh là là ! je suis en retard, je te laisse, me lance-t-elle avant de s’échapper.

Maintenant que je suis prête, je ne sais pas trop quoi faire de moi. Je ne veux pas m’asseoir pour ne pas froisser ma robe, ni aller dans le jardin où je risquerais de la salir. J’ouvre la fenêtre pour voir le soleil se coucher derrière les arbres. Elle donne sur le pré, mais, une fois ouverte, j’entends les premières voitures qui arrivent de l’autre côté du château. Je me souviens combien j’étais excitée à mon premier bal ici. Aujourd’hui, je le suis beaucoup moins que je ne l’aurais été si Percival était là. Mais il n’est pas revenu, et il faut bien se rendre à la raison, il ne reviendra pas. Pour on-ne-sait-quelle-raison, la présence de Douglas lui est intolérable. Il fera l’effort de le côtoyer pour les fiançailles, mais apparemment, pas davantage. Je suis déçue, j’aurais aimé qu’il me voie dans cette robe splendide, mais je suis quand même heureuse d’être là. J’ai presque l’impression de faire partie de la famille ; tout le monde – sauf Penelope bien sûr – est si adorable avec moi. De plus, rien ne me comble plus que de voir Emily aussi heureuse. Elle le mérite. Je l’ai vue effondrée après la mort de ses parents, qui sont décédés à si peu de temps d’intervalle. Je crois deviner que si Lady Margaret a insisté pour célébrer de grandes fiançailles, c’est aussi pour tourner la page, oublier cette période noire, ces décès qui ont marqué cruellement la famille.

Le brouhaha se fait de plus en plus intense. Les premiers accents de musique parviennent jusqu’au deuxième étage du château où se situe ma chambre. Il est temps de se lancer dans l’arène !

Après un dernier coup d’œil au miroir pour vérifier la tenue de mon chignon, je descends prudemment l’escalier, me tenant à la rampe pour ne pas vaciller sur mes hauts talons. Je m’arrête un instant au premier étage pour admirer le ballet des serveurs qui se glissent parmi la foule se pressant dans l’entrée. Comme onze ans auparavant, je n’en reviens pas de me trouver dans ce château. Avant de connaître Emily, je n’imaginais pas que des gens pouvaient vivre encore, au XXIe siècle, dans un cadre aussi somptueux. Pour moi, les châteaux étaient des monuments historiques qui n’ouvraient leurs portes qu’aux cohortes de touristes pour les refermer sur leurs toiles de maîtres et leurs meubles anciens, une fois les bus repartis. Malgré le confort moderne, qui se fond d’ailleurs habilement dans le décor, j’ai l’impression d’être ici dans une parenthèse, une bulle figée dans le temps, et c’est particulièrement vrai ce soir, même si l’atmosphère rappelle plus notre siècle qu’un roman de Jane Austen. Les femmes, qui portent des robes de soirée hors de prix, et les hommes rassemblés ici sont sans doute majoritairement issus de grandes fortunes gagnées dans les médias, Internet, la finance, et non de grandes familles de l’aristocratie anglaise, comme Lady Margaret ou Percival. De même, si la musique que joue l’orchestre est un peu désuète, je sais que les valses de ce début de soirée feront place plus tard à des rythmes plus modernes pour plaire aux plus jeunes.

– Tu m’attendais ? me dit Emily en me posant une main sur l’épaule.

– Non, dis-je en me retournant, j’admirais le tableau. Oh ! mais celui-ci n’est pas mal non plus ! Comme tu es belle !

Mon amie est vraiment superbe dans sa robe de soirée en organza rose pâle. Ses longs cheveux blonds sont légèrement ondulés et attachés sur un côté. Elle qui a beaucoup de mal à s’habiller autrement qu’en tenue d’équitation est comme transformée. Elle a l’air radieuse. Décidément, l’amour lui va bien.

– Je te rassure tout de suite, mes fiançailles ne ressembleront pas à ça, me dit-elle en riant. Ce sera beaucoup plus informel, enfin j’espère, si Lavinia a su modérer ses ardeurs ! Je me demande si j’ai été bien raisonnable en lui laissant les rênes de l’organisation. Allez, viens, c’est à nous d’entrer en scène, me dit-elle.

Bras dessus bras dessous, nous descendons l’immense escalier.

Je suis un peu émue de me retrouver dans la grande salle de bal, où je ne suis pas entrée depuis mon arrivée à Amberdel. Douglas, très beau en habit, nous a rejointes. Il couve Emily des yeux, et je suis heureuse de voir qu’il semble aimer mon amie autant qu’elle l’aime. Reginald est installé sur un canapé dans un coin de la salle, entouré de trois jeunes femmes qui se battent pour arranger les coussins autour de lui. Malgré son handicap, Reginald est un grand séducteur ; j’ai pu m’en apercevoir ces derniers jours. Il est très beau, un peu mystérieux avec ses grands yeux bleu pâle qui semblent sonder jusqu’au fond de l’âme et son air impassible. Il est aussi plein d’esprit ; ce qui ne gâche rien. Oubliant un instant ses admiratrices, il lève une flûte de champagne dans ma direction, et je m’empresse de faire de même avec celle que je viens de saisir sur un plateau.

Pendant qu’Emily et Douglas s’emploient à identifier les personnes présentes, je jette un œil autour de moi. Je croise quelques regards intéressés de la gent masculine. Mimi a fait du beau travail avec cette robe… Il faut bien avouer que je suis pas mal non plus ! Autant j’étais complexée à 12 ans, autant je suis en paix avec moi-même aujourd’hui. J’ai grandi, mon corps s’est affiné et a de belles proportions, certes, mais surtout, j’ai pris confiance en moi. Mes parents y sont pour beaucoup, que ce soit mon père comme ma mère. Ils m’ont appris à m’accepter telle que je suis, et j’ai fini par voir que je n’étais plus, ou pas, le vilain petit canard que je croyais être. À l’adolescence, le regard des garçons sur moi a changé et j’ai fait quelques conquêtes, qui sont restées plutôt chastes d’ailleurs. Rassurée sur mon pouvoir de séduction, j’ai arrêté de me préoccuper de mon apparence et je me suis lancée à cœur perdu dans mes études artistiques. Et puis j’ai rencontré Orlando… Mon Dieu, Orlando ! Je réalise soudain que je n’ai guère pensé à lui depuis mon arrivée à Amberdel. Je m’apprêtais quand même, il n’y a pas si longtemps, à passer ma vie auprès de lui… Je me sens coupable, mais il faut croire que Percival a effacé jusqu’au souvenir de mon ancien fiancé. Si seulement Percy était ici ce soir…

– Mademoiselle, me feriez-vous l’honneur de m’accorder cette danse ?

Je mets quelques instants à m’apercevoir que la voix que j’ai entendu murmurer à mon oreille n’est pas un écho de mes souvenirs. Je me retourne et je découvre que Percival est bien là, en chair et en os, en frac noir et nœud papillon blanc. Il me tend le bras, sur lequel je pose une main tremblante. Comme onze ans auparavant, je sens tous les yeux fixés sur nous, mais aujourd’hui, les regards ne sont plus amusés par le couple formé par un adolescent et une petite fille enrobée et couverte de boutons. Ils sont pleins de curiosité : le mystérieux et rare Percival Spencer Cavendish est de retour en Angleterre et il s’exhibe dans une soirée mondaine, qui plus est au bras d’une jeune femme dont personne ne connaît l’identité…

Après quelques instants de malaise, je perds vite conscience de la présence des autres invités, tandis que nous tournoyons sur le parquet. Je ne vois plus que Percival, qui me regarde avec intensité.

– Vous êtes superbe, Matilda. Je suis content d’être revenu rien que pour ce spectacle.

Je souris, mais, contrairement à son habitude, Percy m’a semblé tout sauf ironique.

– J’espérais que vous viendriez, dis-je timidement.

– Ah oui ? Pourquoi ? dit-il, m’encourageant à continuer de sa belle voix grave.

– Tout d’abord, pour m’excuser de vous avoir giflé.

– C’est moi qui dois m’excuser. Je l’aurais fait avant si vous ne vous vous étiez pas cachée dans votre trou comme une petite souris jusqu’à ce matin, dit-il en souriant. Je suis désolé de m’être montré aussi goujat.

– Odieux, ce n’est pas le mot que vous cherchez ? dis-je en levant un sourire interrogateur.

Ma remarque le fait sourire.

– À vrai dire, reprends-je, j’espérais aussi votre présence parce qu’au dernier bal, j’étais affreuse. Je voulais que vous voyiez combien j’avais changé. Je voulais vous remercier aussi de m’avoir invitée ce soir-là ; je n’ai jamais compris pourquoi vous l’aviez fait.

– Je vous ai invitée parce que vous me sembliez la personne la plus proche de moi ce soir-là. Vous étiez mal à l’aise, malheureuse, les deux teignes qu’étaient Penny et Reggie se moquaient de vous, vous ne vous sentiez pas à votre place… et moi non plus.

– Vous ? Vous êtes né dans ce milieu, vous en êtes même une des idoles, celui que tout le monde admire…

– Et déteste aussi ! Vous oubliez que j’ai eu une jeunesse agitée et que depuis… dit-il, sans finir sa phrase. Quoi qu’il en soit, j’étais assez rebelle et je me sentais différent du reste du monde, marginal. Quant à vous, vous étiez une alien. Je voulais vous montrer mon soutien, et puis vous m’avez touché avec votre mine de Cendrillon avant la magie de la fée marraine. Vous étiez mignonne comme tout, ajoute-t-il avec un air attendri.

– Ah oui, certainement, avec mes bourrelets et mes boutons…

– Vous vous trompez, Matilda, vous étiez presque aussi jolie à l’époque que vous l’êtes aujourd’hui, mais vous ne le saviez pas. Alors qu’aujourd’hui, vous êtes consciente de votre charme dévastateur…

Je le regarde avec un embarras mêlé de curiosité. Il ne semble pas plaisanter.

– Matilda, lorsque j’ai dit l’autre jour que vous vouliez que je vous embrasse, en fait je parlais de moi. Depuis que je vous ai vue, je ne pense qu’à ça, dit-il le plus sérieusement du monde. C’est même pour cela que je suis revenu ce soir de Londres.

Il plaisante ?

J’ai l’impression que mes jambes ne sont plus si sûres. Je m’accroche davantage à lui. Je reste muette, incapable de trouver quelque chose de spirituel à dire.

– J’ai d’ailleurs très, très envie de vous embrasser de nouveau. Et vous, Matilda ? ajoute-t-il en me lançant un regard brûlant.

Mes idées se bousculent dans ma tête ; je ne sais que répondre. Percy semble comprendre l’émoi dans lequel il m’a plongée. La musique s’est arrêtée, mais nous restons face-à-face, les yeux fixés l’un sur l’autre.

– Je vous laisse réfléchir à ma proposition, dit-il aussi calmement que s’il m’avait invitée à une partie de cartes. Je vous attendrai dans la bibliothèque. J’espère que vous viendrez me rejoindre.


Il s’incline légèrement devant moi et s’éloigne. Je le perds rapidement de vue dans la foule. J’ai le cœur qui bat à tout rompre, mais j’essaie de présenter un visage serein lorsque je rejoins Emily.

– Alors, on dirait que tu as retrouvé ton cavalier ! me dit-elle en souriant, avant d’ajouter tout bas : je me demande si ce cher Percival n’a pas un petit coup de cœur pour toi ?

Je suis trop abasourdie pour protester comme je le voudrais et je ne peux que répondre d’un sourire gêné, ce qui ne fait qu’attiser la curiosité de mon amie. Heureusement, elle n’a pas le temps de s’attarder davantage sur le sujet car son fiancé l’entraîne vers la piste de danse. Je ne sais que faire. Je regarde sans y prêter vraiment attention Lavinia voltiger dans les bras d’un homme coiffé d’un turban. Tout mon être veut aller rejoindre Percival, mais ce qu’il me reste de raison tente de me retenir. J’ai peur de ce qu’il va se passer. Je décline l’invitation à danser d’un jeune homme que je ne connais pas, qui s’en va, l’air dépité. J’attrape sur le plateau d’un serveur une autre flûte de champagne que j’avale d’un trait, puis, prenant mon courage à deux mains, je prends la direction de la bibliothèque, qui se trouve dans une autre aile du château.

Ma main tremble lorsqu’elle se pose sur la poignée de la porte. Je l’ouvre néanmoins et je découvre Percival assis sur un fauteuil, un livre dans une main, un verre de cognac dans l’autre. Apparemment, lui aussi a eu besoin de se donner du courage. Je referme la porte derrière moi et y appuie mon dos. Percy pose son verre sur la table basse et, en trois pas, il est près de moi et me prend dans ses bras. Ses baisers sont brûlants, je me sens envahie d’une sorte de fièvre. Il s’éloigne un instant pour contempler mon visage, et ses yeux bleus me troublent autant que ses lèvres. Je le prends par la nuque et l’attire à moi de nouveau. Nous n’avons pas échangé un mot.

Soudain, nous entendons des voix dans le couloir, qui se dirigent vers nous et, avec la présence d’esprit qui lui est coutumière, Percy se détache de moi et va prendre le livre qu’il avait laissé sur son fauteuil. Il y a bien trois mètres entre nous lorsque la porte s’ouvre, laissant apparaître Lady Margaret et un homme de son âge. Elle ne peut cacher sa surprise en nous voyant, mais, comme toujours, elle fait preuve d’une extrême politesse et de placidité.

– Désolée de vous déranger les jeunes, je voulais montrer à mon vieil ami George un traité de botanique du XVIe siècle qui est caché quelque part par là. George est aussi féru que moi de jardinage, mais bien moins doué, ajoute-t-elle en me faisant un clin d’œil.

– Et moi, je montrais à Matilda un traité sur le Titien, répond Percival, comme si c’était la chose la plus naturelle à faire pendant un bal. Je l’ai trouvé ! dit-il en montrant le livre qu’il tient à la mai. La bibliothèque est à vous. Venez Matilda, dit-il en m’attrapant par le bras et en m’entraînant à sa suite.

Sans que je n’oppose la moindre résistance, il me fait grimper un escalier que je n’ai jamais emprunté, dont la cage est décorée de portraits que j’imagine être de ses ancêtres. Nous traversons un immense couloir désert, avant de nous arrêter devant une lourde porte en bois. Je comprends alors qu’il m’a emmenée dans l’aile où il a installé ses appartements. Il ouvre une porte et allume la lumière, dévoilant une chambre de maître gigantesque. La hauteur des murs est impressionnante sous le plafond à caissons, lui-même époustouflant. Les portes-fenêtres sont encadrées de lourdes tentures dont le rouge fait écho à celui du baldaquin qui orne le dessus du lit.

– Mais… c’est votre chambre ? dis-je un peu bêtement.

– Oui… Où croyiez-vous donc aller ? demande tranquillement Percival.

– Je… je ne sais pas. Je n’ai pas réfléchi…

Il vient alors me prendre dans ses bras.

– Ma douce Matilda, susurre-t-il. Rassurez-vous, je ne vais pas vous faire de mal, même si je pourrais le faire sans souci car personne ne vous entendrait crier, rajoute-il avec un sourire moqueur.

– Je sais bien que vous n’allez pas me faire du mal, dis-je piquée, en me débattant pour me défaire de ses bras, mais…

– Désolé, je suis maladroit, me dit-il en me prenant la main. Il faut toujours que je plaisante quand je suis ému, et c’est rarement du meilleur goût. Matilda, je n’ai rien prémédité. J’avais juste envie d’être seul avec vous, de vous tenir dans mes bras, et le seul moyen de le faire à l’abri des regards dans ce château envahi par tous ces gens, c’était de vous emmener ici. Mais, si vous voulez, on s’en va tout de suite et… dit-il en faisant un pas vers la porte.

Je le retiens fermement.

– Non. Restons ici.

Je n’ajoute rien, mais il peut lire ce que je ressens dans mes yeux qui le fixent. Il s’approche de moi et prend mes lèvres avec une infinie douceur, puis il pose un baiser sur mes paupières, sur mon nez, mes joues, descend dans mon cou. Loin de m’effaroucher, je m’agrippe à son dos puissant, caresse ses cheveux, tandis qu’il mordille mon épaule. Une de ses mains vient caresser mon sein à travers la soie et tout mon corps frémit. Je ne lui en veux pas de son audace. J’ai envie de lui ; ses baisers ardents ont réveillé mon désir et ils ne me suffisent plus. Je le veux comme je n’ai jamais voulu aucun homme. Je veux le sentir contre moi, caresser sa peau. Pourtant, une petite voix en moi me dit que c’est trop tôt, qu’il ne faut pas… mais les lèvres enivrantes de Percy la font vite taire.

Percival a posé ses deux mains dans mon dos, en haut de ma robe. Il me regarde, guettant mon consentement, puis, ayant trouvé dans mes yeux ce qu’il cherchait, il défait la fermeture Éclair. Je ferme les paupières tandis que le vêtement glisse le long de mes jambes, et je me retrouve debout devant lui, simplement vêtue d’un body bustier de satin noir, un nuage de tulle vert à mes pieds. Cette nuit, Lord Percival Spencer Cavendish sera mon amant.



Gênée et excitée à la fois, j’entrouvre les yeux que j’avais fermés dans un accès de pudeur. Percival a pris un léger recul pour mieux me regarder, avec ce qui me semble être une grande tendresse. D’un doigt, il caresse mon épaule, descend le long de mon bras qui en a la chair de poule.

– Comme tu es belle, Matilda, murmure-t-il.

Il se penche vers moi et me donne un long baiser, caressant ma langue de la sienne, si chaude et si douce. Je sens le feu s’emparer à nouveau de moi tandis que ses mains s’enhardissent sur mon corps. Il tire sur le bustier, et mes deux seins jaillissent. Il les prend à pleines mains, avant de venir y poser ses lèvres. Il les embrasse goulûment, les lèche ; sa langue titille un téton durci par les délicieux attouchements. Je me tiens d’une main à ses cheveux courts et drus, tandis que l’autre griffe son épaule. Je me sens soumise à sa volonté et à son désir. Jamais je ne me suis autant abandonnée sensuellement.

Percival fait ensuite descendre le body, qui vient rejoindre au sol ma robe de bal. À ma propre surprise, je n’ai opposé aucune résistance. Je suis totalement nue cette fois, si on oublie mes escarpins. Agenouillé devant moi, Percival caresse mes jambes de ses lèvres, remontant lentement de mes genoux à mes cuisses, avec une sensualité qui m’électrise. Ses mains remontent jusqu’à mes fesses, sur lesquelles ses doigts s’égarent. À ma grande confusion, il vient enfin poser sa bouche sur mon sexe, qui palpite à ce contact. Puis, il se redresse brusquement, me soulève dans ses bras et traverse la chambre pour me déposer avec douceur sur son lit.

Encore frémissante, je le regarde retirer mes escarpins. Il prend dans ses mains mes pieds et les porte à sa bouche pour déposer un baiser sur mes orteils aux ongles vernis. La sensation est délicieuse. Il se lève pour allumer la lampe Art déco de son chevet, avant d’aller éteindre le lustre, pour tamiser l’éclairage de la pièce.

Lentement, sans me lâcher du regard, il défait son nœud papillon blanc qu’il laisse tomber à terre, puis sa chemise qui suit le même chemin. Mon ventre se serre tandis que je regarde, dans la demi-obscurité, son torse glabre et large, sa taille fine, son ventre plat, ses abdominaux bien dessinés et son boxer… Il descend alors son pantalon et, malgré moi, mes yeux se fixent sur son vigoureux sexe dressé qui se dévoile sans pudeur à mon regard. Je finis par m’en arracher pour admirer ses jambes, fines et musclées. Percival a le corps le plus parfait qu’il soit. Il ressemble à celui du David de Michel-Ange que j’ai admiré si souvent à la Galleria dell’Accademia de ma chère Florence. C’est aussi valable de dos. Il s’est retourné pour se diriger vers une petite commode et je ne peux qu’admirer ses fesses musculeuses et bombées. Je sens comme une sorte d’élancement dans mon bas-ventre et mon sexe est tout humide.

Percy fouille le tiroir de la commode et en retire un petit sachet. Il déchire l’enveloppe du préservatif et l’enfile prestement, puis il vient me rejoindre sur le lit de sa démarche féline. Il se couche sur moi, et mes mains peuvent enfin, encore timidement, caresser son corps, découvrant la douceur et la fermeté de sa peau. Maintenant que je le vois de près, je remarque une fine et longue cicatrice sur son torse. Elle a l’air ancienne. Je pose mes lèvres dessus, comme si elle était encore sensible – ce qui n’est sûrement plus le cas –, et que je voulais effacer la douleur. Je sens Percival se raidir. Il est devenu blême, et je comprends instantanément que c’est un souvenir de l’accident d’avion.

Je m’en éloigne très vite pour ne pas courir le risque de raviver des souvenirs dévastateurs. J’effleure du bout des doigts ses bras, ses hanches. Je m’habitue peu à peu à ce corps étranger qui me plaît infiniment, mais qui m’intimide encore. Percival a perçu ma gêne et je sens qu’il dompte son ardeur pour me donner le temps de m’habituer à cette brusque intimité. Ses baisers se font légers sur mon torse dénudé, dans mon cou.

Voyant mon excitation monter, il descend alors vers mon sexe que sa bouche embrase de nouveau. J’ai quelque embarras, mais le plaisir est si grand que, presque malgré moi, j’entrouvre les jambes entre lesquelles il plonge sa langue avec fougue. Je me cambre contre lui, toute à ma félicité. Il lape mon clitoris, fouille les replis de mon intimité. Prête à succomber, je tire sur ses cheveux pour qu’il se redresse. Il me regarde et, à mes yeux, comprend l’invitation. Je le veux en moi et je ne peux plus attendre. Il remonte alors le long de mon corps et, passant une main sous mes fesses, il prend son sexe de l’autre et s’enfonce en moi. Lentement, il commence un va-et-vient sans me quitter des yeux, guettant le plaisir sur mon visage qui ne peut cacher ma délectation. Je gémis sous ses mouvements et je ne peux m’empêcher de réclamer :


– Plus vite !

Il m’embrasse avec encore plus d’ardeur, ses mains se crispent sur mes fesses et il accélère le mouvement. Je me cramponne à lui, et les vagues de plaisir qui se succèdent nous emportent rapidement dans un même orgasme.

Je reprends peu à peu mes esprits. Je suis pantelante sur le drap humide de sueur, et maintenant que l’excitation est retombée, je me sens affreusement gênée de m’être ainsi donnée. Je regarde le ciel de lit, tandis que j’entends la respiration de Percival ralentir. Je reste quelques minutes immobile, en espérant qu’il va plonger dans un sommeil profond et que je vais pouvoir quitter la chambre sans demander mon reste. Au bout de quelques minutes, il me semble qu’il s’est assoupi et je me redresse avec précaution. Je sors du lit et, avisant la porte-fenêtre, je m’y rends avant d’aller récupérer mes affaires, pour découvrir la vue. J’écarte la tenture écarlate, mais ce côté du parc n’est pas éclairé et je n’y vois goutte. Je sens alors une présence derrière moi et je me retourne avec un petit cri, découvrant dans mon dos Percival, totalement nu et parfaitement réveillé. Par réflexe, je me suis enroulée dans la lourde tenture ; cela semble beaucoup l’amuser.

– Un retour de pudeur ? plaisante-t-il.

– Je… hum… parviens-je à émettre sans lâcher le rideau que je serre encore plus étroitement, tout en évitant son regard.

– Je suis désolé, j’avais tellement envie de toi que je n’ai pas pu attendre davantage. Tu me pardonnes de n’avoir pas pris plus de temps pour te faire l’amour ?

– Je… mais oui, oui, c’était… très bien, réponds-je, de plus en plus embarrassée.

– Tu es sûre ? me demande-t-il en se rapprochant dangereusement de moi, soulevant mon menton pour me forcer à le regarder, ses yeux bleus me faisant chavirer. Ma douce Matilda, tu as un effet sur moi que je ne peux m’expliquer, poursuit-il en me caressant les cheveux. Quand je te vois, je n’ai qu’une envie, t’embrasser, au minimum, me murmure-t-il à l’oreille.

Sa voix basse, chaude m’envoûte et allume de nouveaux feux. Je sens mes défenses tomber les unes après les autres. Je me dégage du rideau et, me mettant sur la pointe des pieds, j’embrasse son torse dépourvu de poils, puis j’attire son visage à moi. Il m’embrasse avec reconnaissance, et je sens contre moi son sexe qui se dresse de nouveau.

Il caresse mon dos, descend plus bas et s’attarde sur mes fesses, tandis que sa langue explore ma bouche. Une de mes mains posées sur ses hanches descend jusqu’à son sexe, qui frémit à ce contact. Je détache mes lèvres des siennes pour regarder sa verge qui, pourtant imposante, semble gonfler encore davantage sous mes attouchements. Percival gémit doucement, la tête rejetée en arrière, les yeux mi-clos. Rassurée sur mes capacités à lui donner du plaisir, je prends de l’assurance et mes caresses se font de plus en plus affirmées et rapides.

Après quelques instants de ce petit jeu, Percival s’écarte un instant, une lueur de regret dans les yeux, pour prendre un nouveau préservatif, qu’il enfile avant de revenir vers moi.

– Toi et tes caresses, vous me rendez fou, dit-il en me plaquant contre le mur, avec une sorte de rugissement.

Je laisse échapper un gloussement de contentement ; ce qui le fait sourire. Il passe les deux mains sous mes cuisses et me soulève, venant d’un même geste se planter en moi. La tête blottie au creux de son cou, je m’agrippe à ses épaules, mes jambes sont croisées au-dessus de ses fesses, tandis que je monte et descends le long du mur, au gré de sa verge qui entre et sort de mon sexe irradié de plaisir. Je me presse contre lui de tout mon corps et nos sueurs se mêlent. Soudain, tout en me tenant fermement enchaînée à lui, il me porte vers le lit où il se jette sur le dos.

– Fais ce que tu veux de moi, murmure-t-il.

Je le chevauche ; c’est moi qui donne désormais le tempo. Je descends et je monte lentement sur sa verge, les yeux fermés pour mieux savourer mes sensations. Je sens les mains de Percival qui pressent mes seins gonflés, ses pouces qui jouent avec mes tétons hypersensibles à ses caresses. J’accélère le rythme petit à petit, des mèches mouillées de sueur collées sur mon visage.

Les mains de Percival agrippent brusquement mes fesses et accompagnent mes mouvements. Le frottement de mon pubis sur sa toison accroît mon plaisir. Je sens que la jouissance n’est pas loin et, d’après ce que je peux en juger, celle de Percival non plus. Je me penche pour l’embrasser, bougeant mes hanches à un rythme soutenu sur sa verge qui me transperce. Je halète au-dessus de lui qui me dévore des yeux, fasciné par la frénésie qui s’est emparée de moi. Soudain, Percy se redresse, m’enserrant étroitement et m’enfonçant davantage sur son sexe. Un éclair de plaisir démentiel parcourt tout mon corps, tandis que lui-même s’arc-boute contre moi, raidi par un orgasme encore plus puissant que le premier. Puis ses muscles se relâchent, et nous basculons encore enlacés sur le lit aux draps en bataille.






7. Des remords et des regrets

Percival dort profondément, son corps encore moite près de moi. Maintenant que la fièvre sensuelle est retombée, j’ai l’esprit clair et je ne pense qu’à une chose : retourner au plus vite dans ma chambre, qui se trouve juste à l’étage du dessous, en priant le ciel pour que personne ne me voie. Je ne peux pas courir le risque de m’endormir et de devoir traverser le château en robe de bal en plein jour. En faisant le moins de bruit possible, je parviens à m’extraire du lit et à enfiler ma robe, abandonnant mon body derrière moi. Au passage, je chipe le nœud papillon blanc de Percival qui traînait sur le parquet.

Si cette nuit doit rester unique, j’en garderai ce souvenir bien tangible. Je m’approche une dernière fois du lit pour jeter un dernier regard à mon amant endormi. J’aperçois sur son torse la fine cicatrice blanchie, sans doute vestige de son accident d’avion. Sinon, pourquoi se serait-il raidi ainsi ? Pourquoi a-t-il blêmi lorsque je l’ai effleurée de mes lèvres ? Mon beau Percival, quels fantômes te hantent ? Je retiens mon envie de caresser ses cheveux, me baisse pour prendre mes escarpins et, mes souliers à la main, je sors de la chambre.


Qu’est-ce que j’ai fait ? !

Le soleil est déjà haut dans le ciel ; je n’ai pas fermé les rideaux aux fenêtres hier soir. Je viens de me réveiller et la lumière qui a envahi ma chambre – dans laquelle je suis revenue juste avant l’aube sans, heureusement, croiser quiconque – me ramène à la réalité. Il me semble tout d’abord que ce qu’il s’est passé cette nuit, dans la chambre de Percival, n’était qu’un rêve, mais mes membres délicieusement endoloris et ce parfum étranger sur ma peau sont là pour me le rappeler : nous avons bien fait l’amour.

Je n’arrive pourtant pas à réaliser que j’ai couché avec Percival. Cela ne me ressemble pas. Comment ai-je pu lui céder et céder à mon propre désir ? Jamais je n’ai désiré un homme comme je le désire lui, au point de perdre tout sens commun, sans même vraiment le connaître. Que va-t-il penser de moi ? Il a dû me prendre pour une fille facile, une marie-couche-toi-là. S’il savait comme c’est loin de la réalité. Peut-être pas tant que ça, après tout ! Il y a quelques jours à peine, j’étais fiancée, j’allais me marier et, hier soir, j’ai couché avec un parfait étranger. Je me sens quelque peu honteuse, presque coupable. Malgré cela, je n’arrive pas vraiment à regretter ce qu’il s’est passé. J’ai ressenti des émotions, des sensations que je ne connaissais pas. J’ai aimé comme il m’a prise, à la fois avec douceur, prévenance mais aussi passion. L’odeur de sa peau m’a tourné la tête. Je sens encore sous mes doigts son corps dur, ses muscles tendus ; je revois ses yeux quand…

Je repousse la courtepointe et je me lève pour prendre une douche. Je ne vais quand même pas rester la matinée au lit à ressasser nos ébats. Je regarde ma robe de bal, qui gît sur le fauteuil de velours noir. Des images se bousculent dans ma tête ; je pense aux mains de Percy qui froissent le tulle… J’essaie de chasser ces images torrides en réglant la température de l’eau pour qu’elle soit bien fraîche. Le jet me réveille tout à fait et me redonne un peu d’énergie pour commencer la journée. Je sèche mes cheveux, avant d’enfiler un slim et un sweat rose délavé. Après cette débauche de fastes, j’ai besoin de simplicité.

Apparemment, les habitants du château dorment encore. Seuls quelques employés s’affairent au rez-de-chaussée pour effacer, le plus silencieusement possible, les dernières traces des festivités. Dans la cuisine, on s’active aussi pour préparer le brunch. Des plats de viennoiseries, de saumon fumé, de porridge, de charcuteries et de fromages en tout genre attendent les dormeurs.

Julian est attablé devant un bol de céréales, avec, à ses pieds, Scoop, le Jack Russel de son arrière-grand-mère. Sa nounou est assise face à lui, encore à moitié endormie. Sa chambre ne devait pas être protégée de la musique qui a résonné une bonne partie de la nuit. En me voyant, le gamin bondit hors de sa chaise pour venir à ma rencontre.

– Viens, on va se promener ! dit-il en me tirant par la main.

Je caresse ses douces boucles brunes.

– D’accord, mais laisse-moi une minute. Je prends de quoi manger et on y va, lui réponds-je.

La nounou me regarde avec reconnaissance. Elle a la migraine ; je lui conseille d’aller se recoucher. Je bois un verre de jus d’oranges fraîchement pressées et je choisis deux brioches moelleuses sur le buffet, que j’enveloppe dans une serviette en papier. Puis, je prends Julian par la main et nous sortons du château, Scoop sur nos talons. Julian n’est pas un enfant bavard, mais il aime ma compagnie et adore quand je lui raconte des histoires, des contes, mes souvenirs d’enfance. Quel que soit le sujet, c’est un auditeur attentif. Il sait aussi jouer seul ou avec Scoop, et, dans ce cas, tout ce qu’il attend de moi, c’est ma présence à ses côtés ; ce qui m’arrange, car ce matin, je ne me sens guère en verve.

Après une petite balade dans la forêt, nous revenons dans le grand pré que je vois de ma fenêtre. Il fait vraiment beau aujourd’hui, le temps est printanier. Je m’assieds sur l’herbe et partage la brioche qu’il me reste avec Julian et Scoop. Lorsqu’il n’en reste plus une miette, je m’allonge, laissant Julian s’amuser à lancer un bâton au chien, qui se fait un plaisir de lui rapporter. J’ai les yeux à demi-fermés et mes pensées vagabondent, revenant sans surprise aux événements de la veille.

– Daddy ! Daaaa-ddyyy, s’époumone Julian.

À ces cris, je me redresse sur les coudes et je vois l’objet de mes pensées (et de tous mes désirs) arriver dans notre direction. Percy porte un pantalon de toile noir et un tee-shirt gris. Lui aussi a eu envie de casual… Ce qui ne l’empêche pas de rester aussi élégant que s’il portait un smoking. Je le regarde, l’estomac un peu noué, et, en même temps, je me sens irradiée de bonheur à sa vue. Je crois que je suis indéniablement, absurdement, tombée amoureuse de lui.

Percy prend son fils dans ses bras et vient s’asseoir dans l’herbe face à moi.

– Bonjour Matilda, me dit-il d’une voix douce.

– Bonjour Percival.

Curieusement, malgré notre intimité de la veille, ou peut-être à cause d’elle, on se regarde presque avec timidité.

– Vous avez bien dormi ? me demande-il avec un sourire plein de sous-entendus.

Ça me fait drôle de l’entendre me vouvoyer de nouveau, après la nuit dernière… mais c’est délicieusement troublant.

– Euh… oui merci, et vous ? lui réponds-je.

– Pas beaucoup, lâche-t-il avec un large sourire.

Je crois que s’il ne tenait pas son fils dans ses bras, je me jetterais sur lui pour l’embrasser.

– Matildaaa ! Matilda ! ! !

Je lève la tête et je vois Penelope arriver en courant vers nous. À sa vue, j’ai un mauvais pressentiment. Elle s’arrête devant moi et me dévisage en souriant de toutes ses dents ; ce qui n’est jamais bon signe.

– Matilda, tu as de la visite, déclare-t-elle avec un brin d’emphase.

– Comment ? Mais qui ? dis-je en me redressant, stupéfaite.

– Orlando. Orlando Tascini.

Je crois bien que je vais m’évanouir, mais je reste debout, bien que sonnée par le choc. Percival s’est lui aussi redressé. Il a posé son fils au sol et me regarde, intrigué.

– Mais c’est qui ? demande-t-il, en fronçant les sourcils.

Je le regarde, je voudrais lui répondre, mais aucun son ne sort de ma bouche.

– Mais c’est son fiancé ! N’est-ce pas, petite cachottière ? s’exclame Penelope en éclatant de rire.

Le regard de Percy s’est durci et je vois ses mâchoires se crisper. Il me dévisage, en attendant certainement que je contredise Penelope. Mais je suis abasourdie, je ne sais pas par où commencer et je reste muette. Alors, à mon grand désespoir, Percy prend son enfant dans ses bras, tourne les talons et, avant que j’aie pu formuler la moindre explication, s’éloigne à travers les herbes en direction du château. Penelope me toise de toute sa hauteur avant de le suivre, tandis que je reste là, les bras ballants et que les larmes roulent le long de mes joues.


À suivre,
ne manquez pas le prochain épisode.




  Egalement disponible :

  Révèle-moi ! - volume 2

  Matilda avait enfin réussi à reprendre le contrôle de sa vie. Au beau milieu de la campagne anglaise, la jeune femme se laissait même aller à rêver d’une grande histoire d’amour avec Percival. C’était sans compter l’arrivée du beau mais trop sage Orlando, son ex-fiancé. Et quand les deux hommes se rencontrent, l’atmosphère devient électrique…


Les apparences sont parfois trompeuses. Matilda va devoir rétablir la vérité. Percival acceptera-t-il de lui pardonner ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
  
  
  [image: Révèle-moi ! - volume 2]





  Egalement disponible :

  Vampire Brothers

  Deva rêvait de quitter le Montana pour étudier l’histoire de l'art dans une université prestigieuse ; elle doit rester à Missoula pour ne pas s’éloigner de sa mère, gravement malade.
Deva pensait que cette nouvelle année universitaire serait d’une banalité sans égale ; un tueur en série sévissant dans les parages et les agissements suspects de sa meilleure amie vont vite lui faire revoir sa copie.
Deva croyait avoir trouvé en Dante un véritable ami ; un seul regard du beau Tristan Grant et sa vie va être bouleversée à tout jamais…


Attirée malgré elle par ce sublime garçon dont elle ne sait rien, la jolie jeune fille va tout faire pour échapper à la passion qui cherche à s’emparer d’elle. Car elle en est certaine : ce beau visage et cette assurance implacable dissimulent quelque chose. Mais quand elle découvre enfin son secret,  il est déjà trop tard…



  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
  
  
  [image: Vampire Brothers]
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